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Existe en format papier 



Marie you’re the xvild blue sky 
And men do foolish things 
You turn kings into beggars 
And beggars into kingsl 


AU the World is Green, Tom Waits 


1 Marie tu es le ciel bleu enflammé, Et les hommes sont fous, Tu transformes 
les rois en voleurs, Et les voleurs en rois 







Première partie : Avant 



Chapitre Un 

Banque Johnson Pearse, Canary Wharf, Londres, 2009. 


J’étais nerveuse. 

J’étais toujours en train de procrastiner en m’asseyant sur le banc et je me mis 
à regarder le monde se précipiter, une parade sans fin de gens ayant tous quelque 
chose à faire. Il ne me restait que dix minutes avant le début de mon entretien 
d’embauche, et j’attendais que la dernière d’entre elles soit écoulée, tout comme 
la dernière goutte de mon café que je buvais jusqu’au marc. 

Bien que j’aie vécu toute ma vie à Londres, je n’étais jamais allée à Canary 
Wharf. Je n’en avais jamais eu besoin - jusqu’à aujourd’hui. C’était un endroit 
étrange, tellement professionnel, où l’air sentait l’argent, et malgré cela, à 
quelques pas de moi, le gars qui tenait le kiosque à journaux dealait de façon 
évidente. Vu le quartier où j’avais grandi, c’était le genre de chose que je 
remarquais immédiatement. Un homme en costume s’approchait de lui, achetait 
un journal et il glissait un petit extra à l’intérieur. Puis l’homme en costume se 
dirigeait nonchalamment vers son bureau et se préparait à y passer la journée à 
travailler, parfaitement détendu. 

C’était un peu déprimant de savoir que même dans un quartier comme celui-ci, 
on trouvait de 

la drogue partout. 

La seule différence était que les gens d’ici pouvaient se la payer sans problème. 

Allez, il était temps d’entrer dans la danse. Je me levai de mon banc, lissai ma 
robe, pris une profonde inspiration et me composai un visage de circonstance. 
J’étais déterminée à fanfaronner durant tout l’entretien, et faire croire que j’avais 
confiance en moi n’était pas le moindre de mes talents. Je postulais cette fois-ci 
pour un poste d’assistante exécutive dans une des meilleures banques 
d’investissement du pays, avec mon seul diplôme en administration en poche et 



une expérience de barmaid beaucoup trop longue. 


J’étais encore un peu abasourdie d’avoir réussi par je ne sais quel moyen à 
décrocher cet entretien. Le profil recherché exigeait une personne dynamique et 
énergique, et j’avais le sentiment que la banque Johnson Pearse n’employait 
absolument aucune fille de mon genre, originaire, d’un trou paumé comme le 
mien. 

J’arrivai à la réception et souris à l’hôtesse derrière le comptoir. 

— Bonjour, je viens passer un entretien d’embauche pour le poste d’assistante 
exécutive avec M. King. 

Elle leva un sourcil interrogateur et me détailla rapidement de la tête aux pieds. 
Il n’était pas nécessaire d’être un génie pour savoir ce qu’elle pensait. Elle avait 
entendu mon accent de banlieusarde et s’était demandé derechef ce que je fichais 
là. Elle n’était pas la seule, car malgré mon calme apparent, je souffrais 
clairement du syndrome de l’imposteur. 

Elle pinça ses lèvres puis hocha enfin la tête avant de m’indiquer un grand 
bureau à l’autre bout du hall d’accueil. Elle me pria de m’assoir et d’attendre 
qu’on m’appelle. Plusieurs autres personnes y patientaient déjà en silence. 
Quelques-unes semblaient aussi nerveuses que moi, alors que d’autres avaient 
l’air plus détendu, calme et sûr d’elles. Mais ce n’était peut-être aussi qu’une 
apparence. 

Les minutes s’écoulèrent. On appela d’autres candidates qui se dirigèrent vers 
le bureau, certaines en sortaient en souriant d’un air suffisant tandis que d’autres 
avaient davantage l’air de vouloir rentrer chez elles et pleurer. Je m’imaginai 
dans le même bateau qu’elles dans un futur relativement proche. 

La porte s’ouvrit et un homme âgé apparut. 

— Alexis Clark ? appela-t-il tout en regardant laquelle de nous allait réagir. 

Je me levai d’un bond, essuyai une nouvelle fois mes mains moites sur ma robe 
et m’avançai vers lui. J’avais l’impression que tout tournait au ralenti, hormis 
mon cœur qui battait la chamade à tout rompre. Je venais de rompre avec Stu, 
mon petit ami, et j’avais dans la foulée quitté mon poste au pub où il se rendait 
chaque jour ; j’avais donc besoin d’un travail. 



En entrant dans le bureau, je découvris que j’allais non seulement m’entretenir 
avec le vieil homme qui m’avait appelé, mais également avec deux autres 
personnes, un homme et une femme. Je détaillai rapidement la femme, elle 
semblait avoir la soixantaine et me juger avec intelligence. Puis je reportai mon 
attention sur le type blond assis tout au bout du bureau, près de la fenêtre. Il était 
en train de téléphoner et regardait la vue en souriant paresseusement. Il était 
musclé, avec un grand M, et pour être tout à fait honnête, bien trop canon pour 
un banquier. Il ne ressemblait pas aux autres jeunes requins aux dents longues de 
la City et il n’avait pas non plus ce regard froid et avide d’argent des banquiers 
expérimentés. Non, il avait plutôt la beauté insouciante d’un top-modèle ou 
d’une star d’Hollywood. 

Ses yeux s’arrêtèrent une seconde sur moi, repartirent puis revinrent, comme 
s’il voulait y regarder à deux fois. Alors qu’il me scannait lentement de la tête 
aux pieds, je crus déceler sur son visage un mélange d’amusement et 
d’étonnement, puis il retourna à sa conversation téléphonique. OK... Cela ne me 
fit pas légèrement flipper, pas le moins du monde... Tu parles ! 

— Ouais, d’accord Greg, je croirai à tous tes bobards et à tes conneries 
d’argent liquide quand j’aurai commencé à prendre des cours de danse du ventre 
et à porter des boucles d’oreilles. 

Il gloussa d’un air cynique et le son de son rire profond me donna la chair de 
poule. 

— Je me souviens très bien t’avoir vu faire le même cirque en 2006. Tout le 
monde s’est mis d’un seul coup à éviter le groupe Phillips et une semaine plus 
tard, tu étais en train de te balader dans une BMW toute neuve. 

Les deux autres restèrent assis et attendirent patiemment qu’il termine son 
appel, ce qui me permit de comprendre que bien qu’il fût le plus jeune, Blondie 
était le patron. Huh huh. Une minute s’écoula avant qu’il ne raccroche, fasse 
glisser son portable sur le côté du bureau et croise les mains. Puis il jeta un 
regard à l’homme plus âgé lui signifiant qu’il était prêt à commencer l’entretien. 

— Ravi de vous rencontrer, Alexis. Je suis Daniel James, directeur général 
senior de Johnson Pearse, me dit-il alors que je lui serrais la main. Voici Eleanor 
Price, l’actuelle assistante de M. King ; elle part bientôt en retraite et nous 
devons lui trouver une remplaçante. 



Je serrai la main d’Eleanor. Elle avait l’air strict, mais gentil, un peu genre 
directrice d’école. J’en déduisis alors que Blondie était M. King, et qu’il avait 
besoin de quelqu’un comme Eleanor pour l’aider. Si je décrochais ce job, je me 
dis que m’occuper de monsieur-joli-sourire ne me laisserait pas beaucoup de 
temps libre. 

Quand M. James me présenta enfin à Oliver King, directeur général, je sentis 
poindre mon esprit bravache. Hors de question de faiblir et rougir devant lui. 
Non, je garderais la tête haute et serais comme Eleanor, inflexible et réfléchie. 

— M. King, dis-je lorsque sa main chaude se glissa dans la mienne pour une 
rapide poignée de main. Ouais, fourmillements à foison, que je décidai d’ignorer. 

— Alexis, répondit-il, me regardant attentivement avant de se rassoir. Merci 
d’être venue. 

Je m’assis sur le siège leur faisant face et posai mes mains sur mes genoux. 

— Bien, parlez-nous un peu de vous pour commencer, dit M. James. 

D’accord... parfait. Ils commençaient par le baratin habituel. Je pouvais gérer 
ça. Je commençai mon laïus après m’être éclairci la gorge. Je leur parlai de mes 
excellents résultats au bac, particulièrement en informatique et en maths, puis de 
mon expérience de barmaid, pendant laquelle j’avais pris la décision de 
reprendre mes études et d’obtenir mon diplôme. J’ajoutai que ma principale 
raison pour ne pas aller à l’université juste après mon bac était un manque de 
moyens financiers et que maintenant que j’étais diplômée, j’étais avide 
d’expériences. 

— Vous n’êtes pas sans ignorer que la plupart des nouveaux employés ici ont 
des diplômes universitaires, y compris dans le service administratif, fit 
remarquer M. James. Que pensez-vous pouvoir apporter au poste, étant donné 
que vous n’avez pas le même niveau d’éducation scolaire ? 

— Je pense pouvoir vous apporter mes compétences humaines, répondis-je 
sans hésiter. Travailler dans un bar peut sembler inintéressant, mais croyez-moi, 
vous en ressortez avec une solide connaissance de la gestion de toutes sortes de 
conflits. Je sais que les diplômes comptent, mais je pense pouvoir apporter un 
réel plus à ce poste, par rapport à quelqu’un de diplômé, mais sans aucune 
expérience. 



— Mais que ferez-vous si vous vous trouvez face à un problème demandant 
plus de compétences techniques que relationnelles, un problème qu’un jeune 
diplômé pourrait facilement résoudre ? ajouta James. 

Je jetai un regard rapide à M. King, vis qu’il me regardait avec intensité, et je 
sentis une soudaine chaleur envahir mon corps. 

— Dans ce cas, je demanderais de l’aide. C’est toujours ce que je fais lorsque 
je me retrouve face à une situation que je ne sais pas gérer. Je cherche sans cesse 
à apprendre, et je suis convaincue que tout un chacun peut acquérir chaque jour 
de nouvelles compétences. 

M. King se pencha en avant par-dessus le bureau et adressa un sourire à James. 
Cela signifiait qu’il m’aimait bien et je sentis une vague de triomphe au creux de 
mon ventre. J’avais plus de mal à déchiffrer l’attitude de James, et Eleanor ne 
semblait avoir qu’un rôle d’observatrice silencieuse. J’étais persuadée qu’elle 
donnerait son avis juste après mon départ et dirait aux deux autres si elle me 
trouvait apte à la remplacer ou non. 

— D’accord, très bien, dit M. James. Pourquoi souhaitez-vous ce poste, ici à 
Johnson Pearse ? 

Je me sentis soulagée et ravie qu’il me pose cette question. J’avais passé des 
heures à me renseigner sur la banque, je connaissais parfaitement mon affaire. 
Alors que j’étais en train de ressortir toutes les raisons pour lesquelles j’étais 
persuadée que cet endroit était parfait pour mon avenir professionnel, je vis que 
mes trois interlocuteurs semblaient impressionnés. 

Puis M. King croisa les doigts et se décida enfin à parler. 

— Vous semblez en connaitre un rayon sur notre banque, mademoiselle Clark, 
mais dites-moi, si vous deviez changer une seule chose dans notre façon de faire, 
que choisiriez-vous ? 

Sa question me prit par surprise et j’eus un blanc magistral. Mon esprit se mit à 
chercher une réponse, n’importe laquelle, et avant d’avoir pris le temps 
d’ordonner un peu mes idées, je balbutiai : 

— Eh bien, pour commencer, je dénoncerais à la police le dealer du kiosque à 
journaux. J’imagine que des employés sous l’emprise de la drogue ne sont pas 



forcément les plus productifs qui soient. 


Je vis James lever les sourcils d’un seul coup. Eleanor serra les lèvres, me 
jaugea plus attentivement et King ne montra aucun signe de réaction, autre 
qu’une légère incurvation des lèvres. Il regarda par la fenêtre d’où il voyait 
parfaitement le kiosque à journaux, griffonna quelque chose sur une feuille puis 
jeta un regard à James lui intimant de poursuivre. Je le vis me regarder 
furtivement, différemment de tout à l’heure, comme s’il découvrait un point 
intéressant qu’il n’avait jusqu’alors pas remarqué. Le fait qu’aucun d’entre eux 
n’ait commenté ma réponse me rendit nerveuse et transpirante, et ils sentirent 
sans aucun doute mon envie de m’éclipser. Moi et ma grande gueule. 

James me posa encore quelques questions afin de voir comment j’étais capable 
de me dépêtrer de diverses situations. Malheureusement cependant, après ma 
remarque sur le dealer, son aversion envers moi commença à se faire sentir et il 
décida d’en terminer rapidement. 

— Je vous remercie, mademoiselle Clark. Comme je vous l’ai précisé, ce genre 
de poste s’adresse habituellement à des diplômés d’université, mais c’est bien 
d’avoir tenté votre chance. Avez-vous des questions ? 

Je le fixai avec l’impression que ses dernières paroles étaient un peu 
condescendantes. Je m’étais préparée pendant des jours pour cet entretien et le 
fait de me voir aussi rapidement mise sur la touche me fit bouillir intérieurement. 
Voilà pourquoi, bien que j’eusse préparé tout un tas de questions à leur poser, je 
répondis d’un ton sec : 

— Si je ne réponds pas à vos critères habituels, pourquoi m’avoir convoquée 
alors ? 

En entendant ma question, la surprise se lut instantanément sur le visage de 
James et je pestai intérieurement. Techniquement, c’était déjà foutu, alors autant 
aller jusqu’au bout de ma pensée. 

Il regarda Oliver King. 

— Nous avons chacun retenu plusieurs CV. Il me semble que c’est M. King qui 
a cru en votre... potentiel. 

Eleanor fronça les sourcils, King lança à James un regard noir lui promettant 



qu’ils reparleraient de cela plus tard, puis il se tourna vers moi. J’avais 
l’impression que James était mon pire ennemi dans cette pièce, mais King se mit 
à parler et remit tout à plat. 

Il leva les yeux sur moi et dit simplement : 

—Votre CV était accompagné d’une photo, mademoiselle Clark, et j’ai bien 
aimé cette photo. 

J’ouvris tellement grand la bouche que ma mâchoire manqua de se décrocher. 
Je m’étais déjà rendue à de nombreux entretiens d’embauche, mais celui-ci était 
sans conteste le plus bizarre. Est-ce qu’il était seulement autorisé à dire un truc 
comme ça ? Je me dis que oui, étant donné que c’était lui qui semblait mener la 
danse dans cet établissement. Je me levai, tremblante de colère. Je savais que 
j’aurais dû attendre d’être congédiée, mais j’étais tellement dégoûtée que je 
n’avais qu’une idée en tête : quitter cette pièce. Mais je réussis malgré tout à 
contenir ma fureur. Je dardai mes yeux sur les siens et lui servis calmement ma 
meilleure répartie. 

— Très bien, M. King, si jamais je suis retenue pour ce poste, je vous 
prouverai que mon physique est bien fade par rapport à mon cerveau. 

King sourit. 

Je tournai les talons et quittai le bureau. 

Le lendemain, Eleanor me téléphonait pour me dire que j’étais embauchée. 


* * * 


Je terminai mon café puis glissai mes écouteurs dans mes oreilles avant 
d’appuyer sur Play pour lancer mon album préféré de M.I.A. en attendant que 
ma rame de métro arrive. J’habitais avec ma meilleure amie Karla au dixième 
étage d’un gros immeuble rectangulaire et gris dans Bethnal Green. Les escaliers 
étaient une vraie plaie, mais je devais reconnaitre que bouger mes fesses pour les 
monter et les descendre chaque jour faisait des merveilles sur mon fessier. 
Malheureusement, mon penchant pour les sucreries ruinait tous ces louables 
efforts. 



C’était mon premier jour de travail à la banque Johnson Pearse. Suite à la 
nature bizarre de mon entretien d’embauche, et au fait encore plus étrange qu’ils 
m’aient retenue pour ce poste, je me devais de me surpasser. Les morceaux de 
M.I.A. me donnaient toujours l’énergie nécessaire pour relever tous les défis, 
c’était en quelque sorte ma musique de combat. 

Sous mon manteau, je portais une robe près du corps, celle qui me semblait la 
plus adaptée pour le bureau. J’avais également des gants et une écharpe sous 
laquelle je cachais mon nez afin de le protéger du froid. Janvier à Londres était 
souvent assez froid, suffisamment pour sentir geler le bout de ses seins. 

Une fois dans le métro, je savourai la chaleur de la rame et bougeai la tête au 
rythme de la musique, debout tout le long du trajet - c’était l’heure de pointe et 
aucun siège ne viendrait se libérer pour moi. Nous arrivâmes enfin à Canary 
Wharf, je trouvai mon chemin dans cette immense station de métro et parcoums 
les quelques mètres qui me séparaient de la tour de métal et de verre où se 
trouvait Johnson Pearse. 

Ce quartier s’appelait la City, carré de 2,5 km 2 qui regroupait les institutions 
financières les plus puissantes du Royaume-Uni. Certains des bâtiments avaient 
des surnoms amusants. Par exemple on trouvait le Cornichon, qui 
personnellement m’évoquait plutôt un œuf de Fabergé géant. 

Ce quartier pouvait être divisé en trois parties. Canary Wharf, moderne, sans 
âme, tout en gratte-ciels, où se trouvaient les banques d’investissement les plus 
puissantes. Old City, historique, décalé et abritant la plupart des assureurs et des 
courtiers en bourse. Enfin, le quartier branché et cosmopolite de Mayfair, où se 
trouvaient les entreprises de fonds spéculatifs et de capitaux privés. Je m’étais 
extrêmement bien renseignée sur tout ça au moment où j’avais commencé à 
chercher du travail dans ce quartier. Avant, pour moi, ce n’était qu’un quartier de 
Londres comme un autre. Mais j’avais découvert une ville dans la ville, et je la 
trouvais fascinante. D’un seul regard, vous compreniez qu’un seul dieu régnait 
ici, l’Argent. 

Au moment d’entrer dans le bâtiment, je disparus au milieu de la foule des 
employés en costumes. Je dus signer le registre au poste de sécurité étant donné 
qu’on ne m’avait pas encore donné mon badge. Je me dirigeai ensuite vers 
l’ascenseur. Je continuais à écouter ma musique, debout dans un coin de 
l’ascenseur bondé, quand je sentis le regard de quelqu’un sur moi. 



Je levai rapidement les yeux et tombai sur Oliver King ; il se tenait à quelques 
pas, souriant dans son beau costume, et tenait un journal roulé sous son bras. Je 
retirai mes écouteurs et les laissai pendre autour de mon cou avant de lui 
adresser un hochement de tête poli. Je m’étais d’abord sentie gênée qu’il m’ait 
vue en train de dodeliner bêtement de la tête, seule dans mon propre monde, 
mais je repoussai cette idée. Si j’avais retenu une seule chose d’une enfance 
passée dans un petit logement social avec trois frères envahissants et des 
ressources financières limitées, c’était qu’il était nécessaire de toujours garder la 
tête haute dans la vie. Prendre ce qui vous est dû et ne jamais laisser personne 
vous faire vous sentir mal ou inférieure. 

Lorsque l’ascenseur s’arrêta à notre étage, Oliver et moi en sortîmes, laissant 
derrière nous ce petit espace bondé. 

— Bonjour, Alexis, dit-il avec cet accent raffiné qui dévoilait des origines de 
Cambridge et d’Eton, et tous ces endroits chics où étudiait la progéniture issue 
des classes aisées. Il posa sa main sur le bas de mon dos pour m’inciter à passer 
devant lui. 

— M. King, répondis-je, en avançant d’un grand pas pour rompre ce contact. 

Je n’étais pas certaine que ce geste soit une habitude ici. Je retirai mes gants et 
dégageai mon cou de mon écharpe. 

— Il fait froid aujourd’hui, dit-il tout en me dévisageant. 

J’acquiesçai d’un hochement de tête. Nous atteignîmes rapidement son bureau, 
sorte de grand atrium meublé de deux bureaux, un pour Eleanor et l’autre pour 
Gillian, son autre assistante. Eleanor m’en avait parlé au téléphone, mais je 
n’avais pas encore eu l’occasion de la rencontrer. L’assistante la plus âgée était 
déjà à son bureau, occupée à taper sur son ordinateur, tout comme Gillian, jeune 
femme athlétique aux cheveux blonds et courts. Elle semblait avoir à peu près 
mon âge. Quand elle aperçut King, elle bondit immédiatement de son fauteuil, 
rassembla un lot de dossiers et se mit à marcher à ses côtés. Elle me regarda à 
peine. 

— Ce sont les ordres du jour pour les réunions de ce matin, votre café est sur 
votre bureau et Kenneth Green a téléphoné pour déjeuner avec vous mercredi. 


Sa voix diminua au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient du bureau de King, 



et je regardai Eleanor, qui me fit un grand sourire. 


— Bonjour, ma belle. Venez vous assoir. Vous me suivrez comme mon ombre 
durant toute la semaine, et la semaine prochaine, nous verrons comment vous 
vous débrouillez seule. Je suis encore là pendant un mois, afin que la transition 
se fasse tout en douceur. 

Quelque chose chez Eleanor me mettait particulièrement à l’aise et je me 
demandai si j’avais eu le poste grâce à elle. Quand nous nous étions parlé au 
téléphone, elle s’était montrée sincèrement désolée de la remarque que M. King 
m’avait adressée lors de l’entretien d’embauche et m’avait dit franchement que 
c’était ce genre d’histoires qui était à l’origine du mouvement des féministes 
dans les années cinquante. Bien évidemment, cela me l’avait immédiatement 
rendue sympathique. 

Elle attendit que je sois bien installée pour m’expliquer la routine matinale de 
M. King. Je devrais lui commander son petit déjeuner et lui résumer les unes des 
principaux journaux de chaque pays, pendant que Gillian se chargerait de 
préparer ses rendez-vous du matin et de l’après-midi. Apparemment, M. King 
avait un don pour emmagasiner les nouvelles et émettre des prédictions sur la 
direction que les marchés financiers prendraient. J’étais sceptique, mais je ne 
demandais qu’à voir. 


Les heures s’écoulèrent et je vis mon nouveau chef entrer et sortir plusieurs 
fois de son bureau. Je me rendis compte que j’observais malgré moi la façon 
dont il interagissait avec les autres. Il ne devait pas avoir plus de trente ans, mais 
il possédait déjà cette confiance qui donnait aux autres envie de l’impressionner, 
de répondre à toutes ses envies. Il émanait de lui une sorte de magnétisme qui 
retenait l’attention. 

C’était presque l’heure du déjeuner quand Gillian s’avança devant mon bureau 
pour me dire que M. King voulait me voir. Je déglutis, me levai et m’avançai 
d’un pas hésitant vers son bureau. Il était plutôt impressionnant. Deux murs de la 
pièce étaient entièrement vitrés, offrant une vue imprenable sur l’agitation de 
Canary Wharf. King était concentré sur l’écran de l’un de ses ordinateurs (il y en 
avait plusieurs côte à côte sur son bureau) et ses doigts s’agitaient rapidement 
sur le clavier. Je n’étais pas certaine qu’il ait remarqué ma présence avant qu’il 



ne s’adresse à moi. 


— Comment se passe cette première journée, Alexis ? 

Cela me dérangeait un peu qu’il me parle sans me regarder, mais je répondis 
malgré tout. 

— Très bien. Eleanor est une excellente professeure. 

Un joli sourire étira ses lèvres. 

— Elle est parfaite, n’est-ce pas ? Je suis triste qu’elle nous quitte, mais elle et 
son mari partent prendre leur retraite dans le sud de la France, et tout l’argent 
que je lui ai proposé ne l’a pas fait changer d’avis. 

— Eh bien, quitte à choisir entre faire trempette sous le soleil de Saint-Tropez 
et rester enfermée toute la journée dans un bureau, je sais ce que la plupart des 
gens choisiraient. 

Je regrettai ces paroles au moment même où elles sortaient de ma bouche. Il 
s’arrêta de taper sur son clavier et leva enfin les yeux vers moi. Un long moment 
s’écoula et je me demandai si ma grande gueule n’avait pas encore joué en ma 
défaveur. Je n’étais plus au pub. J’étais dans un bureau. Cet homme était mon 
supérieur et il était vraiment crucial que j’apprenne que certaines plaisanteries 
pouvaient être déplacées. 

— Vous y êtes déjà allée ? me demanda-t-il enfin. 

— Quoi ? 

— À Saint-Tropez. 

— Oh, non, jamais, répondis-je tout en regardant par la fenêtre avant de 
reposer mes yeux sur lui. 

— Alors comment pouvez-vous savoir que c’est la meilleure option ? Il me 
semble nécessaire d’avoir des preuves pour clarifier un point, mademoiselle 
Clark. Les suppositions sont une perte de temps. 

— Ce n’était pas une supposition, répliquai-je en réutilisant son propre terme. 



J’utilisais seulement mon imagination. 


De plus, toute sa carrière ne se basait-elle pas sur des suppositions et des prises 
de risques ? 

Il réfléchit un instant avant de me demander : 

— Vous a-t-on déjà dit que vous étiez très directe ? 

Il sourit et posa un doigt sur son menton tout en m’étudiant. 

— J’aime ça. Je suis moi aussi direct. Cela étant, mon franc-parler peut parfois 
m’entrainer dans une mauvaise direction. Ce qui me rappelle instantanément la 
raison pour laquelle je vous ai convoquée. On m’a dit qu’il serait bienvenu de 
m’excuser pour mon comportement envers vous durant votre entretien 
d’embauche. J’ai parfois quelques problèmes de tact, et il semble que ma 
remarque ait pu passer comme offensante. 

Oh, il était vraiment en train de s’excuser ? Je ne voulais montrer aucune 
faiblesse et je me contentai donc de le regarder la tête haute et de répondre 
calmement : 

— Ce n’est pas demain la veille que vous m’offenserez M. King. 

Il serra les lèvres. 

— Vraiment ? De quel demain parlons-nous au juste ? 

Je réprimai un rire et lui souris. 

— Un demain bien trop lointain. 

Il laissa échapper un soupir amusé. 

— Quel dommage, je n’ai pas de projet aussi lointain. 

Je ne répondis pas et me contentai de lever un sourcil. À mon avis, son avenir 
ne manquait pas de projets. 

— Quoi qu’il en soit, c’est une bonne chose que vous ne preniez pas la mouche 
facilement, parce que je déteste les assistantes mélodramatiques. 



Il fit une pause, me regarda attentivement puis sa voix redevint sérieuse. 


— J’accorde beaucoup d’importance à l’honnêteté, mademoiselle Clark. Trop 
de gens se cachent derrière des mensonges et des faussetés de nos jours. Pour 
être clair, votre franche répartie lors de votre entretien d’embauche m’a 
réellement impressionné. 

Son compliment m’étonna. J’étais à court de mots, et à chaque fois que je ne 
savais pas quoi répondre, je m’en sortais par une plaisanterie. Et c’est 
exactement ce que je fis. 

— Dans ce cas, peut-être aurais-je dû vous dire que j’ai un corps pour le travail 
et un cerveau pour le péché, lançai-je malicieusement, paraphrasant avec humour 
une réplique du film Working Girl. 

Après tout, on était en plein dans le thème. 

— Ou est-ce l’inverse ? 

L’attention de King, un instant concentrée sur l’écran de son ordinateur, se 
recala d’un seul coup sur moi, et pendant une seconde, je ne sus s’il était amusé 
ou perplexe. Ni le rire que j’avais souhaité ni la pire réaction que j’avais 
imaginée. 

Je m’éclaircis la gorge, ressentant un besoin urgent de quitter cette pièce. 

— Bien. Vous souhaitiez me dire autre chose ? 

— Ce sera tout, Alexis. Vous pouvez retourner auprès d’Eleanor, me répondit- 
il. 


Ce ne fut qu’à mi-chemin que je l’entendis murmurer d’un ton aguicheur : 

— Un corps pour le travail... intéressant. 

Je me retournai et il leva les yeux vers moi en m’adressant un rapide et 
désarmant sourire. Je lui rendis son sourire et il se concentra à nouveau sur son 
écran. Mon manque d’assurance et ma gêne s’évanouirent en un instant. Ma 
poitrine se gonfla et alors que je quittais son bureau, j’étais persuadée de sentir à 
nouveau son regard sur moi. 



Chapitre Deux 


En rentrant chez moi, j’achetai quelques provisions pour le diner tout en 
repensant à mon nouveau travail, mais surtout, à mon nouveau patron. Oui, il 
était très agréable à regarder, mais ce n’était pas tout. Quelque chose m’intriguait 
sous la surface. J’avais le sentiment qu’Oliver King était plus complexe qu’il ne 
le paraissait. 

Tout en comptant les volées de marches menant à mon appartement, j’essayai 
de me rappeler si Karla travaillait de jour ou de nuit cette semaine. Elle était 
agent de police au commissariat de Metropolitan Police, ce qui signifiait que ses 
horaires n’étaient pas les classiques 9h-17 h. 

Je compris qu’elle travaillait de jour en entendant la douche couler. J’allumai la 
télé et commençai à préparer le diner. Le bruit de la douche cessa. Quelques 
minutes plus tard, elle en sortit, enveloppée dans sa serviette et m’adressa un 
sourire fatigué. Des mèches mouillées de ses beaux cheveux roux lui tombaient 
sur le front et ses yeux bleu clair semblaient fatigués. 

— Salut, dit-elle d’une voix douce. Comment s’est passée cette première 
journée ? 

— Plutôt pas mal, répondis-je. Pas mal, mais un peu étrange. Je te jure, c’est 
carrément un autre monde là-bas. 

Elle soupira, s’assit sur un tabouret du bar et me regarda couper les carottes. 

— Raconte-moi tout. Parfois, j’aimerais juste pouvoir tout abandonner et 
épouser un homme riche. Ça me simplifierait énormément la vie. 

Je reniflai. 

— Ouais. 


Karla, malgré sa profession, était restée une fille très sensible. On pourrait 
même dire qu’elle était parfois timide. Elle travaillait dur, elle était solide 



comme un roc, mais tellement calme et si gentille. Elle avait choisi de devenir 
agent de police comme son père, mais je m’étais toujours demandé si elle aimait 
vraiment son travail. 

— Il s’est passé un truc aujourd’hui ? lui demandai-je en la regardant 
attentivement. 

Elle semblait plus lasse que d’habitude. Elle me répondit en se massant 
l’espace entre ses sourcils : 

— J’ai dû interrompre une bagarre très violente entre deux enfants aujourd’hui. 
L’un d’eux a été très grièvement blessé et il a dû être hospitalisé. Il n’a que 
quatorze ans. Je suis encore un peu sous le choc. 

— Oh mon Dieu ! m’exclamai-je, en posant mon couteau pour m’avancer vers 
elle. 

Je passai un bras autour de ses épaules. 

— Ça va ? 

— Oui, ça va, répondit-elle en se détendant un peu. Mais c’est parfois 
tellement difficile. Tu essaies de faire de ton mieux pour aider les gens et les 
protéger, mais tu rencontres toujours des gamins en train de s’entretuer, de voler, 
de faire toutes sortes de choses. Et tu finis par te dire qu’il est absolument 
impossible que le système fonctionne correctement un jour. 

Je ne répondis rien, mais la serrai plus fort dans mes bras. Elle poussa un long 
soupir et se dégagea. 

— Ne t’inquiète pas. Je suis juste un peu morose. Une bonne nuit de sommeil 
et il n’y paraitra plus. 

J’approuvai du regard et retournai couper mes carottes. Je lui dis, pour essayer 
de la distraire un peu : 

— Je pense que nous devrions sortir ce week-end. Je sais qu’on est un peu 
juste financièrement, mais on doit prendre un peu de temps pour nous. 

À ces mots, une lueur s’alluma dans ses yeux. Toutes deux adorions danser, et 



nous sortions en boite de nuit un week-end sur deux. 


— Le Silver Bullet a programmé une soirée ska ce vendredi, me dit-elle. J’ai 
vu l’affiche en rentrant du travail. 

Je lui souris. 

— Une soirée ska alors ? Nous allons faire une petite bringue, étant donné que 
les grosses fêtes ne sont réservées qu’aux jeunes de vingt-cinq ans et moins. 

Ma remarque la fit rigoler et ça me réjouit de la voir rire. Elle attrapa une 
carotte et mordit dedans. 

— Bien évidemment. 


* * * 


Le matin suivant, j’arrivai au travail de bonne heure et de bonne humeur. Je ne 
croisai pas King dans l’ascenseur comme la veille, et je trouvai cela 
curieusement décevant. 

Allez, c’est bon, pense à autre chose. 

Enfin, mes yeux trouvaient ça décevant parce qu’il était quand même 
sacrément beau à regarder. D’autre part, le souvenir de nos sourires échangés 
hier déclencha un envol de papillons au creux de mon ventre. 

Je m’assis derrière mon ordinateur et commençai à y entrer diverses données 
laissées par Eleanor, pendant qu’elle était occupée à lire les journaux du matin. 
Les doigts de Gillian se déplaçaient sur son clavier à la vitesse de l’éclair, tel un 
percussionniste jouant sans s’arrêter un morceau appelé Occupé, occupé, trop de 
travail. Son bureau se trouvait de l’autre côté de l’atrium qui menait à l’immense 
bureau de King. Lorsqu’il arriva aux alentours de huit heures trente, il nous salua 
l’une après l’autre d’un signe de tête et Gillian bondit de son siège, exactement 
comme la veille. 

— Bonjour, Eleanor, bonjour, Gillian, bonjour, Alexis, gazouilla-t-il. 



Il lança un regard amusé à Eleanor. 

— Vous avez vu les nouvelles ? 

Elle leva les yeux vers lui, et s’humecta un doigt avant de tourner 
nonchalamment la page d’un journal. 

— Je ne m’attarde pas sur les ragots salaces, M. King. Vous le savez très bien. 

Je faillis ricaner en entendant cette réponse méprisante, mais parvins à m’en 
empêcher. Eleanor était rapidement devenue mon idole, parce que j’étais 
persuadée que c’était la seule personne capable de servir ce genre de réponse à 
King. J’avais également le pressentiment que c’était elle qui lui avait suggéré de 
s’excuser pour son comportement lors de mon entretien d’embauche. J’avais 
tellement envie d’avoir déjà son âge et d’entendre ce vibrant « Mademoiselle 
Trunchbull, heureusement, je ne peux pas encadrer les imbéciles. » 

King laissa échapper un sourire amusé et se tourna vers Gillian. 

— Vous vous y attardez, vous ? 

Gillian fit semblant de ne pas avoir écouté la conversation et s’éclaircit 
nerveusement la gorge avant de regrouper tous les dossiers qu’elle portait. 

— Oh, heu, non, désolée, moi non plus. 

Elle parut s’en vouloir, comme si décevoir le grand Oliver King était en un 
sens un échec de sa part. J’avais envie de lui dire de se secouer et d’être une 
vraie femme, et pas seulement une petite fille minaudant désespérément pour 
plaire à son patron. 

Il me regarda enfin. 

— Eh bien, ce n’est certainement pas votre cas non plus, la petite nouvelle. 
Mon Dieu, est-ce trop demander d’avoir des filles qui aiment les ragots par ici ? 
Je suis presque sur le point d’éclater. 

Eleanor secoua la tête, mais je vis ses lèvres se serrer pour réprimer un sourire. 
M King était sans aucun doute d’humeur déraisonnablement plaisante ce matin. 
En discutant avec Eleanor hier, elle m’avait avoué qu’il était plutôt d’humeur 



changeante et imprévisible, il était donc toujours préférable de rester prudent. 


— Eh bien, dites-nous ce que vous savez, et je serais ravie de m’intéresser aux 
ragots pour vous faire plaisir, dis-je. J’adore les ragots. 

— Oh, grâce à Dieu. 

King expira de manière faussement dramatique lorsqu’il s’approcha du bureau 
et me regarda avec malice. 

— George Bacon, un des grands pontes de la Citybank, est décédé hier. 

J’en eus le souffle coupé. 

— C’est terrible. 

— A-ha ! Mais vous ne savez pas encore le pire. Le pauvre Géorgie a clamsé 
pendant une réunion plutôt intense avec une créature de la nuit. Son vieux cœur 
n’a pas réussi à tenir la cadence. 

Il secoua la tête, mais n’éprouvait clairement aucune sympathie pour cet 
homme. Étant donné que nous venions juste d’être frappés par une sacrée 
récession, très peu de personnes ressentaient de la peine pour celles qui 
travaillaient dans le secteur financier. Cependant, étant lui-même banquier, je 
pensais que M. King éprouverait davantage d’empathie. 

Je le fixai tout en pensant que son choix de conversation était totalement 
surréaliste. Il était évident qu’Oliver King n’avait aucun tact, mais curieusement, 
je m’en moquais. Cela me plaisait, en réalité. Lorsque j’avais accepté ce travail, 
je pensais que j’allais travailler avec des gens plutôt coincés. 

Je ne compris pas pourquoi je lui dis ensuite ce que j’osai lui rétorquer. C’était 
un mélange entre être une Madame-je-sais-tout et n’avoir aucun filtre. Je souris à 
King et lui dis d’un air innocent : 

— Vous êtes donc en train de me dire qu’il est venu puis parti ? 

Le bureau plongea un instant dans le silence total puis le rire de King explosa 
dans la pièce. Il se pencha vers moi, un large sourire aux lèvres, posa ses mains 
sur le bureau et me répondit en m’adressant un clin d’œil : 



Je préfère dire qu’il est arrivé avant le départ. 


Je m’esclaffai. 

— Très bien, si vous voulez jouer au plus fin. 

Nous étions toujours en train de nous sourire lorsqu’Eleanor nous interrompit : 

— M. King, il me semble que vous avez une réunion dans vingt minutes, vous 
devriez peut-être vous y préparer. 

King ne me lâcha pas des yeux pendant quelques secondes, le temps que son 
sourire s’éteigne. J’avais l’impression de frissonner dès qu’il posait ses yeux sur 
moi. Il hocha enfin la tête et se détourna pour se diriger à grandes enjambées 
vers son bureau, Gillian sur ses talons. Je recommençai à compiler des données 
dans mon ordinateur, et au bout d’une ou deux minutes, j’entendis Eleanor me 
parler : 

— Je crois que vous vous ressemblez beaucoup tous les deux. 

Elle marqua une pause, et reprit, un petit sourire dans la voix. 

— Quand je ne serai plus là, vous laisserez peut-être Gillian accompagner 
M. King en voyage. Je tremble à l’idée de vous laisser tous les deux sans 
contrôle devant de futurs clients. 

Je lui lançai un regard interrogateur. 

— En voyage ? 

— Il nous demande parfois de l’accompagner lors de voyages professionnels. 
Cela n’arrive qu’une ou deux fois par an. 

— Oh, d’accord, répondis-je en fronçant les sourcils. 

J’avais dû zapper cette partie dans la description du poste, trop heureuse de me 
concentrer uniquement sur le montant jubilatoire de mon salaire annuel. Oh oui. 
Cette année promettait l’achat d’une bonne quantité de sucreries une fois que 
l’argent commencerait à rentrer. 



La matinée passa rapidement. Quand vint l’heure du déjeuner, je refusai 
d’accompagner Eleanor et Gillian dans un sushi-bar et préférai grignoter un 
sandwich dans l’épicerie du coin. J’avais besoin de protéines, et je ne me sentais 
jamais rassasiée après des sushis. Et, oui, peut-être aurais-je dû manger plus de 
sushis que de sandwichs, j’avais un léger embonpoint, mais je n’avais tout 
simplement pas envie de me mettre au régime maintenant. Mon corps était tel 
qu’il était. J’avais hérité des courbes généreuses de ma mère grecque, et la vie 
était trop courte pour la passer à manger des sachets de gelée japonaise basse 
calorie. 

Je ramenai mon déjeuner au bureau et le trouvai relativement calme, la plupart 
des employés étant sortis ou à la cafétéria. J’avais prévu de manger à mon 
bureau, puis de m’avancer un peu dans mon travail lorsque la porte du bureau de 
King attira mon attention. 

Ma curiosité me poussait à aller voir à l’intérieur ce qui se passait, je savais 
d’après son emploi du temps qu’il n’était pas censé rentrer avant quinze heures à 
cause d’une réunion. Je pris mon déjeuner avec moi et avançai vers son bureau 
et sa vue fantastique. Son bureau en lui-même était grand et imposant, et il y 
avait de nombreuses peintures et cadres aux murs. Je vis deux diplômes 
universitaires encadrés. Il avait obtenu un diplôme en finance et comptabilité 
avec mention très bien à la London School of Economies et un master en finance 
à Cambridge. Je sifflai en les prenant dans mes mains. Ces études avaient dû 
coûter une sacrée somme d’argent. Mais je réalisai en voyant un autre cadre que 
la famille de King ne jouait pas dans la même cour que moi en ce qui concernait 
l’argent. 

Le cadre abritait une vieille affiche d’un concert d’Elaine King, pianiste 
mondialement connue qui avait eu son heure de gloire à la fin des années 80, 
début des années 90. Elle était maintenant grabataire, personne ne l’ignorait, un 
peu comme Agnetha d’ABBA, mais en plus classe. Je ne mis pas longtemps à 
additionner deux et deux et comprendre qu’elle faisait partie de la famille de 
King, et en regardant plus attentivement ses cheveux blonds et son visage 
familier, j’étais prête à parier que c’était sa mère. Très bien. 

J’ouvris une porte qui donnait sur une salle de bains attenante au bureau et m’y 
glissai, laissant échapper quelques jurons bien choisis en découvrant la 
magnificence de la pièce. Elle était probablement plus grande que notre 
appartement à Karla et à moi. Elle était équipée d’une grande douche à 



l’italienne, un toilette et des fenêtres courant du sol jusqu’au plafond, fabriquées 
avec ce verre spécial qui les rendait translucides ou transparentes quand on 
actionnait la bonne commande. La pièce maîtresse restait malgré tout le superbe 
canapé design qui prenait tout un côté de la pièce. Un tel canapé dans une salle 
de bains de ce type frôlait l’extravagance, et étant donné que celui que j’avais à 
la maison était pourri, usé jusqu’à la corde et qu’il avait largement dépassé sa 
date de péremption, je ne pus m’empêcher de me jeter sur celui-ci pour y 
déguster la fin de mon repas. 

Oui, je mangeais dans la salle de bains privée de mon chef, regardant la ville 
trépidante en contrebas. Probablement pas le choix le plus judicieux. Et j’avoue, 
c’était un peu étrange, mais je ne pouvais pas résister à l’appel du luxe. Qui sait 
quand j’aurais la chance d’y goûter à nouveau ? 

Je sortis mon téléphone, regardai ma page Facebook tout en mangeant et en 
gloussant à la lecture d’anecdotes amusantes ou en secouant cyniquement la tête 
quand je découvrais la publication d’un quelconque cinglé. Je tombai sur une 
série de photos d’une de mes lointaines cousines, prises lors de la cérémonie de 
renouvellement de ses vœux de mariage. 

Hmmm, cette garce ne m’y avait pas invitée. Franchement, c’était réellement 
excessif de publier trois cent cinquante photos d’un même évènement, mais 
comme la cinglée que j’étais (et avouons-le, nous l’étions tous), je ne pus 
m’empêcher de cliquer sur chacune d’entre elles, comme si j’avais besoin de 
voir toutes les variations infimes d’une même scène, comme un drogué qui a 
besoin de sa dose. 

Je m’étais totalement laissé entrainer dans le tourbillon de Facebook quand un 
raclement de gorge sonore et masculin me fit sursauter et lâcher mon téléphone 
de surprise. Je levai les yeux pour voir King debout dans l’embrasure de la porte, 
les bras croisés et affichant une étrange expression sur le visage. Il était revenu 
plus tôt. Bien évidemment, il était revenu plus tôt. 

— Vous appréciez votre repas ? me demanda-t-il en haussant un sourcil. 

Mais quel était ce bruit ? C’était juste mon cœur s’écrasant au sol et rampant 
misérablement, totalement mortifié. 

— Heu... je... heu..., bégayai-je en essayant de trouver une excuse, mais 
n’obtenant qu’un énorme blanc. 



Je sortis finalement un : 


— Vous avez un canapé dans votre salle de bains. 

Oui, j’avais réussi à avoir une sacrée répartie. 

— En effet. Et vous êtes installée dedans. Pourquoi ? 

Je poussai un petit rire pour cacher ma gêne et baissai la tête de honte. Je 
n’avais absolument aucune excuse. Il venait de me prendre la main dans le sac et 
il m’était impossible de nier. C’était moi, agissant comme si j’étais chez moi. Je 
fis une grimace et décidai d’être honnête avec lui et d’en assumer les 
conséquences. 

— Je suis vraiment désolée. Je regardais la décoration de votre bureau et j’ai 
vu que vous aviez un canapé dans votre salle de bains et que votre salle de bains 
est plus grande que toutes les autres salles de bains que j’ai vues jusqu’à 
aujourd’hui et je n’ai simplement pas pu m’en empêcher. 

Que quelqu’un étouffe ma diarrhée verbale, je vous en prie. 

Je levai les yeux vers King. King était en train de me fixer. Son expression était 
indéchiffrable jusqu’à ce qu’il secoue la tête et laisse échapper un petit rire. Puis 
il me ficha la trouille de ma vie quand il ferma la porte, s’avança et se laissa 
tomber à côté de moi. Il s’adossa les mains derrière la nuque, posa sa tête et 
étendit les jambes. 

— C’est plutôt chic ici, reconnut-il. 

Une minute de silence s’écoula avant que j’ose lui demander : 

— Je suis virée ? 

King me coula un regard par-dessus ses cils et poussa un long soupir. J’étais 
persuadée qu’il s’amusait beaucoup à me torturer ainsi, quand il finit par 
répondre : 

— Heureusement pour vous, je suis définitivement de bonne humeur 
aujourd’hui, donc non, vous n’êtes pas virée. Cela étant, j’apprécierais que vous 
me préveniez la prochaine fois que vous décidez de prendre votre déjeuner dans 



ma salle de bains. J’aurais pu être en train de prendre une douche. 

Il me sourit avant de me dévisager en mimant l’horreur. 

— Oh, que Dieu nous préserve d’une seconde tentative. 

Il murmura les mots « seconde tentative » et je me retins de rire. Franchement, 
c’était bien la dernière chose que je m’attendais à entendre. Il était plutôt drôle 
quand il en avait envie. 

Je posai le bout de mes doigts sur mon cœur. 

— D’accord, promis-juré, je vous préviendrai la prochaine fois. Je n’aime 
jamais être témoin des secondes tentatives. 

Il leva un sourcil et se pencha d’un seul coup vers moi, me donnant une petite 
tape de l’épaule. 

— Ah, mais vous ne seriez pas contre une douche ? 

Je fus estomaquée par sa question et davantage surprise encore par le regard 
faussement passionné qu’il me lança. Sous le coup de l’étonnement et de la 
stupeur, je me retrouvai obligée de mentir un peu. 

— Oh ! Eh bien, je suis lesbienne, tout ça, donc ça ne me ferait ni chaud ni 
froid de vous voir à poil. 

Pourquoi, pourquoi, pourquoi, Alexis ? Mais pourquoi est-ce que tu dis cela ? 

King me regarda bizarrement, l’air incrédule. 

— Vous êtes gay... vraiment ? 

Je pinçai les lèvres et déglutis. J’étais partie, il n’y avait aucun moyen de faire 
marche arrière. Sinon, je devrais trouver une raison justifiant mon mensonge, ce 
qui reviendrait à lui dire que la façon dont il me regardait me faisait avoir des 
pensées absolument non professionnelles. Et il était hors de question que je fasse 
ça. 


Hors de question. 



— Ouais. Gay comme... un jour de printemps début mai. 

Bordel. J’ignorais carrément comment j’avais pu laisser échapper une telle 
énormité. Il regarda attentivement mes traits ; je n’avais aucune idée de ce qu’il 
répondrait. Il me sourit d’un air malicieux avant de me demander effrontément : 

— Toujours ou la plupart du temps ? 

Le petit impertinent... je le regardai la tête haute et continuai à mentir. 

— Toujours. 

Je n’en étais pas certaine, mais je crus voir une lueur de déception passer dans 
ses yeux. 

— Oh, et bien, cela répond à la question de l’égalité des chances dans l’emploi. 

Le ton qu’il employa me persuada qu’il plaisantait. Mais j’avais malgré tout 
besoin de changer de sujet. Cela lui ferait peut-être oublier ce mensonge. Après 
tout, c’était un homme très occupé et il devait engranger des tonnes 
d’informations chaque jour. 

Peut-être que « Alexis est une lesbienne » se noierait dans la masse. 

— Vous avez une affiche d’Elaine King dans votre bureau, lui dis-je. Elle est 
de votre famille ? 

Son visage s’assombrit, il prit un air sérieux avant de répondre laconiquement : 

— Oui, c’est ma mère. 

— Oh. Vous avez des gènes sacrément talentueux. Vous jouez du piano vous 
aussi ? 

Il se pencha en avant et posa ses coudes sur ses genoux. 

— Oui, j’en joue. Maman a commencé à m’apprendre quand j’étais enfant. 
Évidemment, chez moi, ce n’est qu’un passe-temps. C’est maman la star. 


— Elle est très belle, ajoutai-je. 



— Oui, répondit King en fronçant les sourcils. Elle l’est. C’est fort dommage 
que plus personne ne la voie ainsi aujourd’hui. 

Je brûlais de lui demander pourquoi, mais je ne voulais pas être indiscrète. De 
plus, j’avais réussi à changer de sujet et ça m’allait très bien. J’emballai le reste 
de mon sandwich, me levai du canapé et lui adressai un grand sourire. 

— Allez, Cambridge, je ferais mieux de retourner au travail. Pas de repos pour 
les vilains. 

Il plissa les yeux d’un air coquin et je fus soulagée de constater que sa bonne 
humeur était revenue. Je n’aimais pas quand il était triste et sérieux. 

— Laissons Cambridge en dehors de ça. C’est M. King pour vous, Oliver à la 
limite. 

— Et que pensez-vous de Camboul ? 

Il leva un sourcil et dit en riant : 

— Camboul ? 

— Oui, Camboul comme dans Quand tu jouis sur mon boul. 

Ce que je venais de dire dépassait sans aucun doute les limites d’une 
discussion bienséante entre un chef et son employée, mais il avait lui aussi 
repoussé les bornes tout autant que moi lors de notre échange dans la salle de 
bains. Par conséquent, sa réaction ne m’inquiétait pas outre mesure ; j’aurais 
peut-être dû. 

Je ne m’étais pas trompée. À la seconde même, King éclata bruyamment de 
rire et secoua la tête. 


— Vous êtes bien lesbienne, ça ne fait aucun doute. 



Chapitre Trois 


Le reste de cette première semaine de travail s’écoula à un rythme tranquille et 
je ne croisai King que de rares fois. Cet homme était un banquier très occupé. 
Cependant, le mercredi - lendemain de notre petit échange dans la salle de bains 
- je vis à mon retour de la pause matinale un post-it collé sur mon clavier. C’était 
une note de mon chef. Il avait une écriture épouvantable, mais je réussis à la 
déchiffrer malgré tout. Il avait écrit : 


Alexis, 

J’ai des réunions toute cette semaine à l’heure du déjeuner, ma très chic salle 
de bains est donc inoccupée et à votre disposition si vous désirez en profiter. 
Pensez juste à nettoyer les miettes à la fin de votre repas. 

M. King 


Je jubilais qu’il m’autorise à utiliser sa salle de bains comme salle de 
restauration privée et je ne me privai pas de ce plaisir. Par ailleurs, j’appréciais 
d’avoir un petit refuge à moi, à l’écart de mes collègues. J’adorais Eleanor et 
j’aimais bien Gillian également, malgré son habitude à flirter avec chaque 
homme qu’elle croisait et qui mettait un pied dans le bureau. Mais en attendant, 
je me délectais de ma pause dans la salle de bains de King. J’utilisais ce moment 
pour réfléchir, manger et me détendre, sans avoir besoin de faire la conversation 
à qui que ce soit. 

C’était donc d’un pas léger que je descendis du métro ce vendredi soir pour 
rentrer chez moi. Karla et moi avions prévu de nous rendre à la soirée ska et 
j’étais impatiente de me pomponner et de retourner toute la ville. Après une 
semaine coincée au bureau, j’étais plus que prête à me lâcher. Peut-être même à 
sortir avec un gars. J’avais rompu avec Stu depuis deux mois et j’y pensais 



encore de temps à autre, ce qui ne m’avait pas vraiment laissé beaucoup 
d’occasions de me remettre sur le marché des célibataires. Mais maintenant que 
j’avais un nouveau travail, j’avais également repris confiance en moi. Oui, je 
pourrais sans aucun doute trouver quelqu’un ce soir si je le décidais. 

Karla et moi mangeâmes rapidement le repas qu’elle avait préparé puis nous 
filâmes sous la douche. Je me dirigeai vers mon armoire toute fraiche et propre, 
enveloppée dans ma serviette, et entrepris d’inventorier son contenu pour tenter 
de trouver une tenue de circonstance. Ma garde-robe était plutôt un mélange de 
styles et j’aimais porter des vêtements qu’on remarquait. Je choisis en fin de 
compte un legging moulant imprimé léopard, un dos nu noir qui moulait 
joliment ma poitrine, un gros collier en or, de grandes créoles et une paire de 
chaussures compensées rayées vert et noir. 

Ne dites rien, j’étais fabuleuse. 

Debout devant mon miroir, je commençai à lisser mes boucles et parfaire mon 
apparence. Les motifs dépareillés étaient intentionnels. De plus, il était impératif 
de s’habiller de manière funky pour une soirée ska, non ? C’était le but. 

— Jolis vêtements, me dit Karla en entrant dans ma chambre. Et ce legging fait 
super bien ressortir tes fesses. 

— J’espère bien, dis-je en riant et en éteignant le lisseur. Tu n’es pas mal non 
plus. 

Karla portait une jupe rouge moulante et un haut à rayures noires et blanches. 
Son teint pâle, ses cheveux roux et ses yeux bleus trahissaient sans aucun doute 
ses ascendances irlandaises. Quant à moi, j’avais tout hérité de ma mère grecque, 
cette cinglée dont je vous ai déjà parlé - cinglée dans le bon sens du terme - ses 
cheveux noirs, ses yeux presque noirs aussi et son teint joliment olivâtre. J’avais 
également une poitrine développée et le fessier qui allait avec. 

Après m’être légèrement maquillée, nous dégustâmes chacune un verre de vin 
avant de sortir. Le Silver Bullet était totalement hipster et programmait des 
soirées à thème de temps à autre. À vingt-sept ans, et Karla bientôt vingt-huit, 
nous étions probablement trop âgées pour ce genre d’endroit. Mais peu importe. 
Le jour où j’arrêterai de sortir danser sera celui où on me mettra dans ma tombe. 

La soirée ska battait déjà son plein quand nous arrivâmes, sur le célèbre rythme 



du saxophone dans One Step Beyond de Madness. Je ne pensai même pas à 
passer d’abord au bar pour prendre un verre. À la place, j’attrapai la main de 
Karla et l’entrainai vers la piste de danse, où nous nous mîmes à danser et sauter 
dans tous les sens comme deux gamines surexcitées. 

Je m’étais égarée dans le paradis du ska quand je sentis des bras entourer ma 
taille. Je me retournai et vis mon ami Bradley me sourire ; il portait un marcel 
moulant et un jean jaune canari. Bradley était mon demi-frère, né d’une 
coucherie d’un soir. Et il était cent pour cent homo. Il avait fréquenté la même 
école que Karla et moi et travaillait maintenant comme photographe de mode, et 
ça marchait plutôt bien pour lui. 

— Lexie ! Des années que je ne t’ai pas vue, hurla-t-il dans mon oreille. Où 
étais-tu passée ? 

Je lui répondis d’un ton enjôleur en battant des cils : 

— Oh, tu sais, le train-train habituel. Léo Di Caprio m’a proposé de s’occuper 
de moi le temps d’un week-end crapuleux et n’a accepté aucun refus. 

Il explosa d’un petit rire et prit ma main en se penchant par-dessus le bar. Karla 
arriva et Bradley se retourna pour lui faire un rapide câlin et un bisou. Il appela 
le barman et commanda une tournée de shots avant de revenir vers moi. 

— Je suis content de te voir, dit-il. En fait, j’avais l’intention de t’appeler parce 
que j’ai une proposition à te faire. 

Je souris et descendis d’un coup mon shot, la sensation de douce brulure était 
parfaite. J’aimais bien les propositions de Bradley. Elles offraient presque 
toujours la garantie de passer un très bon moment. 

— Ah oui ? 

— Ouiii, répondit-il. 

D’après l’étincelle que je vis dans ses yeux, j’étais persuadée qu’il était déjà 
bien pompette. 


— Je viens de commencer à travailler pour Baha. Tu connais ? 



— Pas vraiment, répondis-je alors que Karla me donnait un coup d’épaule en 
descendant son shot. 

— Eh bien, c’est un créateur de mode très connu, et je vais bientôt travailler 
avec lui sur un shooting qui s’adresse aux femmes plutôt rondes. Ils sont à la 
recherche de nouveaux visages et j’ai de suite pensé à toi. 

Je pouffai. 

— Moi ? Genre, moi, tu veux que je sois top modèle ? 

Bradley me donna un petit coup de coude dans le bras. 

— Non, je veux que tu nous prépares le thé. Bien évidemment, je veux que tu 
sois modèle. Tu seras parfaite. 

Je fis semblant de le prendre à la légère et plaisantai : 

— Oh, d’accord, j’accepte, mais si je me pointe, ils me diront probablement de 
reprendre mon air à la Kate Moss avec moi et de retourner d’où je viens. 

— Ha ! Elle est bonne celle-là ! répondit Bradley d’un air pincé. Alors, tu es 
d’accord, oui ou non ? 

— Heu, oui, je suis d’accord. Quand, où et puis-je garder les vêtements après ? 
Mais surtout, combien est-ce que c’est payé ? 

Il prit un petit air renfrogné. 

— Tu recevras une très agréable compensation, nous verrons pour les 
vêtements et je t’appellerai quand j’en saurai davantage. 

— Super, dis-je, et je me retournai pour appeler le barman. 

J’avais besoin d’un autre verre pour fêter ça. Il semblait que j’étais vraiment 
dans ma semaine de chance. J’avais de nouvelles offres de boulot à foison. Avant 
même de m’en rendre compte, je commandai un rhum Coca et Bradley me 
ramenait avec Karla vers la piste de danse. À un moment, une petite brune 
portant un t-shirt moulant se coula vers Bradley et commença à frotter sans 
équivoque ses fesses contre lui. Il continua à danser et leva un sourcil 



interrogateur quand elle se retourna pour lui faire face, tout en secouant sa 
poitrine. 

— Oh, tu te trompes totalement de cible, ma jolie, lui soupira-t-il en souriant. 

Je ne fus pas certaine qu’elle l’eut entendu parce qu’elle décida de se 
trémousser encore plus près de lui. J’éclatai de rire et pris une des mains de 
Karla pour la secouer au rythme de la musique. J’étais heureuse, transpirante, en 
train de danser, lorsque je sentis mon téléphone vibrer dans mon sac. Je 
m’éloignai un instant, la musique étant bien trop forte pour répondre à un appel, 
et en jetant un œil à l’écran, je reconnus le numéro de King. Lundi, Eleanor avait 
rentré tous les numéros qu’elle jugeait utiles dans mon téléphone et elle avait 
également donné mon numéro à King, pour les fois où il aurait besoin de me 
joindre. 

J’étais intriguée et un peu trop saoule pour répondre à un appel de mon chef, 
mais je décrochai malgré tout. 


— Yo. 


La voix de King resta calme au bout du fil. 

— Alexis ? C’est vous ? 

Je souris et m’appuyai contre le mur du bar. 

— La seule et unique. Que puis-je faire pour vous, chef ? 

Il s’éclaircit la gorge, resta silencieux un instant, comme s’il se demandait si ça 
valait la peine de poursuivre cette conversation. Il se décida enfin : 

— Désolé de vous importuner en dehors des heures de bureau, mais j’ai besoin 
que quelqu’un aille récupérer des dossiers chez Monty, et Eleanor et Gillian sont 
toutes deux occupées. 

— Monty, comme Monty Burns ? 

Ouais, définitivement trop saoule. 

J’entendis son sourire dans sa voix lorsqu’il répondit. 



— Non, Monty, comme Montgomery Charles. Il travaille pour moi à la 
banque. Il a préparé des certificats et j’ai besoin des originaux. Est-ce que vous 
pourriez aller les chercher pour moi ? 

Je soupirai intérieurement en me rendant compte que ma nuit de folie touchait 
à sa fin. 

— Pas vraiment, mais étant donné que vous m’avez autorisée à utiliser la salle 
de bains de votre bureau cette semaine, je suppose que je vous suis redevable. 

— Parfait, dit King avant de m’expliquer rapidement où aller, puis où était son 
appartement et terminer en disant qu’il laissait un double de sa clé au gardien. 

Il ajouta que je devais garder mes notes de frais pour me les faire rembourser. 
Je revins à l’intérieur, dis à Karla que je devais faire un truc pour le boulot et 
appelai rapidement un taxi. Monty était un type d’une vingtaine d’années avec 
un grand sourire et une indéniable envie d’impressionner. Il me demanda 
catégoriquement de livrer les documents en mains propres à M. King, sans faire 
de détour. Ma tenue vestimentaire ne le rassurait probablement pas, il devait me 
percevoir comme une folle qui adorait le léopard et qui prétendait être 
l’assistante de M. King. 

Le taxi m’attendait le long du trottoir et nous continuâmes en direction de 
l’appartement de King. Celui-ci se trouvait juste à côté de la Tamise, dans un 
immeuble qui sentait l’argent à plein nez. 

Le gardien m’attendait et me donna une carte-clé pendant que je regardais 
l’intérieur moderne et stylé du bâtiment. Il comptait environ dix étages et King 
possédait l’appartement du dernier étage. Je choisis de prendre l’ascenseur - 
j’avais déjà assez d’escaliers à monter dans mon propre immeuble - et j’appuyai 
sur le bouton de son étage. 

J’avais totalement dessaoulé quand je m’avançai le long du couloir menant à 
son appartement et que j’y entrai. L’appartement me sembla tout d’abord calme, 
puis j’entendis de la musique. Quelqu’un jouait du piano. 

Je contournai une haute colonne et entrai dans un immense salon. C’est là que 
je le vis. Il me tournait le dos et faisait face à un piano quart de queue, ses doigts 
couraient sur les touches et jouaient un morceau de musique classique. La 
mélodie était douce et dure à la fois, tellement belle et complexe. J’étais certaine 



de l’avoir déjà entendue, peut-être dans un film, mais je n’arrivais pas à mettre le 
doigt sur le titre. 

Elle me donnait des frissons et j’eus l’impression de manquer d’air. 

Il y avait quelque chose de si inattendu à le voir ainsi que je sentis mes genoux 
flancher. Au bureau, il était professionnel, efficace, sûr de lui, dans le contrôle. 
Mais à cet instant, il semblait vulnérable, artistique et totalement absorbé par la 
musique. Et il jouait bien, super bien, tellement bien que je me demandai 
pourquoi il était banquier et non pas musicien professionnel. 

La mélodie se fit plus passionnée et ses doigts frappaient les touches lorsque je 
reçus un texto sur mon téléphone. J’en ignorais, l’expéditeur, mais je restai 
immobile quand King s’arrêta net de jouer et se retourna pour me faire face. Il 
sembla pris au dépourvu, étonné de me voir chez lui alors même qu’il savait que 
j’allais passer. C’était évident qu’il s’était entièrement abandonné dans la 
musique. 

Une tension lourde et inexplicable plana un instant entre nous. 

Puis il me détailla des pieds à la tête et je fus certaine qu’il se retenait de rire. 
La tension s’évanouit en une seconde et il afficha une mine réjouie. 

— Oh, allez, dites-le. Je sais que vous en mourrez d’envie, soupirai-je. 

King laissa échapper un souffle comme s’il avait été en apnée et me dit d’une 
voix amusée : 

— Mais qu’est-ce que c’est que ces fringues ? 

— Hé, ce que je porte en dehors du bureau ne regarde que moi. 

Je lui adressai un regard faussement noir. 

— Mais si vous tenez vraiment à le savoir, j’étais dans une boite avec des amis 
lorsque vous m’avez appelée, d’où mon accoutrement hyper fantastique. 

Il pinça les lèvres dans un ultime effort pour ne pas rire. 

— Très bien, dans ce cas, je suis désolé d’avoir interrompu votre soirée. Faites- 



moi plaisir et venez vous assoir. Avez-vous le reçu du taxi et les certificats de 
Monty ? 

— Oui et oui, répondis-je en posant les dossiers sur la table basse avant de 
m’avancer vers son canapé pour m’y assoir. Au fait, vous jouez divinement bien. 
Votre maman a été une excellente professeure. 

J’essayais de contrôler mon enthousiasme. En réalité, j’avais juste envie de 
m’épancher sur sa remarquable personne, la façon dont sa musique avait 
provoqué en moi des réactions inconnues jusqu’alors, la lumière toute nouvelle 
et complètement différente sous laquelle il m’était apparu. Et j’adorais cette 
lumière. 

King semblait de plus en plus gêné et il passa une main dans ses cheveux. 

— Oui... heu... c’est juste un passe-temps. 

Il se tut un instant et regarda mon sac. 

— Le reçu ? 

— Oh, oui, désolée, dis-je et je me mis à fouiller dans mon sac pour le trouver. 

Lorsque je le lui tendis, j’examinai rapidement les lieux. Le Steinway se 
trouvait devant la fenêtre face à la rivière et j’aperçus des piles et des piles de 
dossiers impeccablement empilées sur le plancher du salon. Il avait dû travailler 
ce soir. Il avait posé une bouteille de vin rouge ouverte sur la table basse, et son 
verre était à moitié vide. Il y avait un jeu d’échecs visiblement onéreux sur la 
table, et je me demandai s’il en jouait vraiment ou si c’était juste un élément de 
décoration. 

Je restai assise le temps que King s’éclipse dans une autre pièce et qu’il en 
revienne avec sa mallette. 

Il en sortit plusieurs documents et me les tendit. Je les pris et les rangeai dans 
mon sac. 

— Merci encore de m’avoir répondu si rapidement ce soir. J’essaie en général 
de ne pas déranger mes employés en dehors des horaires de bureau. 



— Pas de problème, répondis-je avant de croiser son regard. 

Nos yeux restèrent accrochés un instant et je sentis une vague de chaleur sur 
ma peau. King prit une longue inspiration. Il n’avait pas l’air pressé de me voir 
partir, je désignai donc la table d’un hochement de tête. 

— Joli jeu d’échecs. Vous jouez ? 

Il jeta un œil à l’échiquier avant de replonger ses yeux dans les miens. Son 
regard était captivant, intense et d’un bleu si glacial qu’il pouvait presque vous 
inquiéter par moments. Je sentis un peu de sueur couler sur mon corps et je me 
demandai si elle était due à ma session de danse ou à l’attention troublante que 
me portait King. 

— Oui. Et vous ? 

— Ouais. C’est mon papa qui m’a appris. Je passais des heures à jouer aux 
échecs étant enfant. 

— Hmm, moi, c’est mon grand-père qui m’a appris. 

Il se tut, me regarda pendant un instant avant de dire : 

— Si vous n’êtes pas trop pressée de retourner vers vos amis, on pourrait peut- 
être faire une partie ? 

Je haussai les épaules tout en essayant de garder un air nonchalant alors que 
cette invitation m’enchantait totalement. Mon nouveau chef était très intéressant 
(et sexy) et jamais je ne laisserais passer une telle opportunité de le connaitre 
mieux. 

— C’est bon, je ne suis pas pressée, lui répondis-je en retirant ma veste et en la 
posant sur le dossier du canapé. 

Le regard de King s’attarda un instant sur ma poitrine quand il vit mon dos nu 
puis il secoua la tête avant de murmurer dans sa barbe : 

— Quel dommage... 


Quoi ? 



— Vous voulez un verre de vin ? La bouteille est déjà ouverte. 

— Avec plaisir, répondis-je, réfléchissant toujours à sa précédente remarque. 


Cela avait-il un rapport avec le fait que j’étais « lesbienne » ? J’espérais que 
non. En fait, c’était plausible ? mais je préférais me dire que non pour la 
sauvegarde de mon travail. Je n’avais pas besoin d’avoir des pensées non 
professionnelles concernant mon magnifique et talentueux chef, en tout cas pas 
davantage. 

King partit dans la cuisine chercher un autre verre. Il me le tendit avant de 
prendre la bouteille remplie d’un vin rouge qui semblait coûter une fortune. 
J’avais envie de lui demander combien, mais je m’abstins. Les petits plaisirs 
hors de prix me semblaient toujours déraisonnables et là, j’avais juste envie d’en 
profiter. 

Une fois mon verre rempli, King commença à installer l’échiquier pendant que 
je goûtais ce vin qui était délicieux. Si je continuais sur cette voie, je risquais 
bien de terminer toute la bouteille à moi seule. King était toujours concentré sur 
l’échiquier, un pion dans les mains, quand il me dit : 

— Vous savez - une pause - vous n’êtes pas le genre de personne que 
j’embauche en temps normal. 

Je ne savais pas trop que répondre. Je me lançai enfin : 

— C’est un bon point ou un mauvais point ? 

— Ni l’un ni l’autre. C’est juste un fait. Eleanor est stricte. Elle me renvoie 
dans la bonne direction quand je suis sur le point de prendre une mauvaise 
décision. Gillian est une excellente coordinatrice, et elle trouve toujours le 
moyen de me faire un compliment lorsqu’elle me salue le matin. C’est une façon 
très agréable de développer sa confiance en soi. 

Je lui souris, me penchai un peu vers lui et lui murmurai d’un ton moqueur : 

— M. King, avez-vous flashé sur Gillian ? 

Il rit et je trouvai ce son attirant et masculin. 



— Ne soyez pas ridicule. J’apprécie simplement ses compliments. 
Je ne pus m’empêcher de le taquiner encore. 


— Eh bien, je ne m’en vanterais pas trop à votre place. Cette femme épouserait 
un vase s’il lui accordait suffisamment d’attention. 

— Alexis. 

C’était à King maintenant de murmurer d’un ton moqueur. 

— Ne dites pas de choses horribles. 

Je répondis en riant : 

— Ce n’est pas horrible. Ce n’est que la vérité et je ne juge personne, mais 
Gillian flirte avec tout le monde. N’oubliez pas que je l’entends toute la journée 
glousser avec ses interlocuteurs masculins au téléphone. 

King écarquilla les yeux. 

— Elle glousse ? Vraiment ? 

Je hochai la tête. 

— Uh-huh. Vous n’êtes pas le seul qu’elle complimente. Jaloux ? 

King secoua la tête et avança son premier pion sur l’échiquier. 

— Non. Et cessez de me déconcentrer. J’étais en train de vous parler d’autre 
chose, qu’est-ce que c’était ? Ah oui, Eleanor est ma boussole et Gillian me 
remonte le moral. Maintenant qu’Eleanor est sur le point de partir, est-ce que 
vous vous sentez de taille à reprendre son rôle ? 

Je me penchai en avant pour attraper l’échiquier puis déplaçai un pion. 

— Être votre boussole ? Je tâcherai de faire de mon mieux, répondis-je, tout en 
pensant à ma stratégie de jeu. 

— Je ne vous demanderai jamais plus que de faire de votre mieux, dit King, la 
voix tout d’un coup sérieuse. 



Je levai les yeux vers lui un instant, mes yeux s’arrêtèrent sur un cadre derrière 
sa tête. Il était posé sur une étagère au milieu d’autres cadres et représentait King 
qui tenait une jolie femme aux cheveux châtain par la taille. Étant donné qu’il 
croyait que j’étais gay, je n’eus aucun problème à le questionner sur elle. 

Je hochai la tête en direction de la photo. 

— C’est votre petite amie ? 

King se retourna pour voir de qui je parlais. 

— Mon ex, en fait. Mila et moi avons rompu il y a trois mois. 

Il haussa les épaules comme si cela n’avait pas beaucoup d’importance. 

— Je suis désolée de l’entendre. Les ruptures ne sont jamais évidentes. 

— Elles peuvent l’être, comme celle-ci. Notre séparation était amicale. Elle 
voulait qu’on se marie et qu’on fonde une famille, mais à l’heure actuelle, je suis 
marié à mon travail. J’ai des objectifs à atteindre et je concentre toute mon 
attention là-dessus. Mila est une carriériste elle aussi, donc elle a très bien 
compris ma décision. 

— Je peux la comprendre aussi, répondis-je. 

J’aurais pu, mais je refusai de croire une seule seconde que cette Mila n’en 
avait pas été affectée. Elle était probablement très douée pour le cacher. J’étais 
un peu navrée que King soit passé à côté de cette information, ou qu’il ait refusé 
de s’y attarder. 

En regardant de son côté de l’échiquier, je me rendis compte que c’était un 
adversaire coriace et que je perdrais très probablement la partie. Nous 
continuâmes à jouer quelques minutes en silence avant que King ne me dise : 

— Et vous ? Une petite amie dans votre vie en ce moment ? 

Sa question et le ton qu’il employa me surprirent et je répondis n’importe quoi 
avant même d’y avoir réfléchi. 


— Oui. 



King leva un sourcil. 

— Vraiment ? Depuis quand vous êtes en couple ? 

— Pas longtemps. C’est relativement récent. 

— Et vous croyez que ça va durer ? 

Mon Dieu, mais pourquoi toutes ces questions ? J’avais l’impression de subir 
un interrogatoire. Je ressentis le besoin d’alléger l’atmosphère et je répondis : 

— Qui sait ? Pour l’instant, je reste ouverte à d’autres propositions. Je veux 
dire, ce n’est pas parce que je suis attachée à la barrière que je ne peux pas 
aboyer sur les voitures. 

Il rit doucement. 

— Vous êtes ma première amie lesbienne. J’aime bien ça. C’est agréable de 
parler à une femme qui pense davantage comme un homme. 

— Hé ! protestai-je. 

Il leva les mains. 

— Je ne le dis pas dans un sens négatif. 

Je lui coulai un regard par en dessous. 

— Peu importe. Cela étant, je ne suis pas votre amie, pour être exacte. Je suis 
votre employée. 

King prit un air faussement triste, comme si je venais de lui briser le cœur. 

— Vous pouvez être les deux. 

Je lui fis un petit sourire. 

— Eh bien, dans ce cas, parfait. Essayons. Et puisque nous sommes amis, ça ne 
vous dérangera pas que je vous botte ouvertement les fesses aux échecs. 

Le sourire qu’il me décocha en réponse était coquin, et associé à la beauté de 



son visage à ses cheveux blonds ébouriffés, je sentis naitre en moi des envies 
totalement hétérosexuelles. Mais dans quoi étais-je en train de m’embarquer ? 

— Essayez pour voir, rétorqua King. 



Chapitre Quatre 


Mon esprit était toujours absorbé par mon chef alors que je me rendais au 
supermarché avec Karla pour nos courses hebdomadaires. J’étais restée environ 
une heure chez King la nuit dernière, nous avions terminé notre partie d’échecs 
en buvant du vin. J’adorais parler avec lui. Il était tellement différent des 
hommes avec lesquels j’avais passé mon enfance et mon adolescence. King était 
sophistiqué et raffiné et il symbolisait tout un monde dont je ne connaissais rien. 
Et, comme je m’y attendais, c’est lui qui m’avait botté les fesses aux échecs. Je 
devais bien lui reconnaître ce point, c’était un excellent joueur. 

Afin de préserver mon travail, je l’avais quitté avant d’être trop saoule, en 
ajoutant que je le verrais lundi. On n’était que samedi et lundi me semblait déjà 
bien trop lointain. Je brûlais d’envie d’être à ses côtés et de lui parler. 


— Hé ho ! 


Quelqu’un nous appela au moment où Karla et moi approchions du 
supermarché. 

J’étais habituée à me faire siffler ou alpaguer par des hommes. Je tournai la 
tête et vis Lee Cross, le petit frère de Stu, mon ex, debout dans l’embrasure de la 
porte, un sourire prétentieux aux lèvres. Lee était particulièrement mignon, et il 
en était parfaitement conscient. Il avait dans les vingt-cinq ans et c’était l’un des 
quatre frères à avoir fait connaitre la célèbre famille Cross. Bien qu’il soit plus 
jeune que Stu, Lee était le cerveau de cette famille et j’étais quasiment certaine 
que le garage qu’il tenait servait également de garage clandestin. Un cure-dent 
dépassait de ses lèvres et il s’approcha de Karla et moi sans cesser de sourire. 

— Ca fait un bail qu’on se s’est pas vus, Clarky, dit-il en se rapprochant pour 
marcher à nos côtés. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Stu et moi on a rompu, répondis-je, et je vis la lueur d’un souvenir 
s’allumer dans ses yeux. 



— Ah oui, je crois que j’ai entendu parler de ça, dit-il en jetant un œil par¬ 
dessus son épaule pour observer les bookmakers. 

Ce coup d’œil me confirma ce que j’avais besoin de savoir. Stu était à 
l’intérieur et je ressentis un besoin urgent de m’éclipser. À ce moment précis, je 
n’avais absolument aucune envie de me disputer avec mon ex, tout spécialement 
parce que la dernière fois que je l’avais vu, il était en état d’arrestation pour vol 
de voiture. Donc oui, le garage était sans aucun doute un endroit peu 
recommandable. Lee focalisa son attention sur Karla, laissa paresseusement 
glisser son regard sur son corps puis remonta vers son visage. À la lueur dans ses 
yeux, je sus qu’il appréciait sans aucun doute ce qu’il voyait. 

— Bonjour, jolie rouquine, lui dit-il en lui adressant un clin d’œil sans 
équivoque. 

Karla fronça les sourcils et essaya de dissimuler la rougeur qui s’emparait de 
son visage avant de me regarder. Elle avait bien évidemment rencontré Stu 
quelques fois, mais elle ignorait tout de Lee. Et comme je l’ai dit, le côté bad 
boy sexy de Lee était plutôt attirant. Ses cheveux étaient châtain clair, ses yeux 
bleus, il était musclé et souriait toujours de manière délicieusement effrontée et 
pleine de promesses coquines. 

Le supermarché se trouvait juste derrière les bookmakers et Karla eut l’air un 
peu perplexe lorsqu’elle me dit : 

— Heu... je vais entrer et commencer les courses. On se retrouve dans une 
minute. 

Elle nous laissa, me laissant seule avec la version adulte et bien plus sexy 
d’Artful Dodger. Lee n’essaya même pas de regarder discrètement ses fesses 
pendant qu’elle s’éloignait. Il ne détourna pas non plus le regard avant qu’elle 
eût complètement disparu à l’intérieur du supermarché, puis son attention se 
concentra à nouveau sur moi. 

— Elle est célibataire ? 

Je ne pus m’empêcher de laisser exploser un petit rire. Lee leva les sourcils 
d’un coup tout en continuant à mâchonner son cure-dent. 


— Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ? 



— Mon amie s’appelle Karla. Et il s’avère que c’est un flic. 

Les sourcils de Lee atteignaient presque le sommet de son front. 

— Sérieusement ? C’est un poulet ? 

— Uh-huh. 

Il laissa échapper un petit sifflement. 

— Ben merde alors. 

— Ouais. Et elle est aussi trop vieille pour toi. 

Il me renvoya un sourire désarmant. 

— C’est encore mieux. J’aime les femmes qui ont de l’expérience. 

Cette déclaration était totalement fausse, parce qu’à en croire les rumeurs que 
j’avais entendues, Lee avait bien plus d’expérience que Karla, même s’il avait 
trois ans de moins qu’elle. Il regarda à nouveau à l’intérieur du supermarché et à 
son expression, je vis qu’elle l’intéressait vraiment. Je claquai des doigts devant 
son visage. 

— Hé, ne commence pas à te faire des idées. 

Il tourna son visage vers moi et me sourit à nouveau. 

— Quoi ? Je n’ai rien dit. 

— Ta tête parle pour toi. 

Il me regarda alors les yeux débordant de malice. Il fouilla dans sa poche, mais 
en ressortit la main vide. 

— Oh, regarde ça, je n’ai plus de cigarettes. Je pense que je vais aller trainer 
un peu là-dedans et acheter un paquet. 

J’essayai d’attraper son bras et en baissant la voix pour la rendre plus 
menaçante, je sifflai entre mes dents : 



— N’y pense même pas. 


Mais il était déjà parti. J’étais sur le point de lui courir après quand une autre 
voix attira mon attention. 

— Lex, m’appela Stu au moment où il sortait. 

Il m’avait toujours appelée Lex, et même si c’était toujours agréable de 
recevoir un petit surnom, celui-ci me faisait systématiquement penser à ce vieux 
chauve de Lex Luther. 

Je pris une profonde inspiration et me retournai pour faire face à Stu. Je 
pouvais gérer ça. Je levai doucement les yeux vers lui pour voir à quoi il 
ressemblait maintenant. Grand, musclé, cheveux bruns et yeux noisette ; les 
regards de Stu n’avaient jamais posé problème dans notre relation. En réalité, ses 
regards, associés à sa douceur au lit, étaient la base sur laquelle nous avions 
démarré notre relation. Son cerveau n’avait peut-être pas grand-chose à offrir, 
mais sa bouche indécente avait toujours réussi à me faire perdre le contrôle de 
moi-même. La nuit de son arrestation avait été pour moi le déclencheur 
nécessaire pour mettre fin à notre couple. 

— Stuart, lui répondis-je en hochant la tête. 

Il ricana en m’entendant utiliser son prénom en entier et s’avança vers moi. Je 
serrai les poings et appelai à la rescousse toute la puissance de ma volonté. À en 
croire la façon dont il plongea ses yeux dans les miens, il s’apprêtait à sortir la 
grosse artillerie et il était hors de question que je succombe à son charme. 

— Tu m’as manqué, dit-il le regard baissé sur moi tout en envahissant mon 
espace. 

Je sentis le souffle de sa respiration sur mes joues, cette odeur de cigarette et de 
bière, qui révélait tout du personnage étant donné qu’il n’était que onze heures 
trente du matin. 

— Hmm... des vols de voiture ces derniers temps ? lui demandai-je d’un ton 
un peu haché. 

Il se mit à rire puis ses lèvres ne furent plus qu’une ligne dure. 



— Je te l’ai déjà dit, c’était un gros malentendu. Mon pote avait oublié qu’il 
m’avait prêté sa voiture. 

Je croisai les bras et roulai des yeux. Il me croyait réellement aussi stupide ? 
Aucun de nous ne parla pendant un instant, puis il murmura d’une voix basse et 
séductrice : 

— Tu as l’air en forme. 

Je reculai d’un pas pour augmenter l’espace entre nous, mais il s’avança à 
nouveau. Je me retrouvai dos au mur et Stu se pressa contre moi. Il se pencha un 
peu et effleura mon oreille de ses lèvres. 

— Bordel, j’en ai passé du temps à rêver de ta chatte. Reviens vers moi, Lex. 

Je mentirais si je ne reconnaissais pas que je sentis une vague d’excitation en 
moi à cet instant précis. Le sexe avec Stu était spectaculaire et ma vie dans ma 
chambre à coucher était définitivement ennuyeuse depuis que j’avais décidé de 
mettre les voiles. C’était malgré tout une mauvaise idée de m’abandonner à 
nouveau à lui. Les femmes intelligentes évitaient en général de raviver une 
relation avec un criminel. Les femmes intelligentes évitaient systématiquement 
de raviver une relation avec un criminel stupide. J’aimais bien penser que j’étais 
une femme intelligente. Même si mon vagin avait plutôt tendance à me laisser 
croire que j’étais idiote. Et cette idiote savait bien ce qu’elle voulait. 

— Casse-toi, lui dis-je en posant mes mains sur son torse pour le repousser. 

Il ne lutta pas et se contenta de glousser en me souriant lascivement pendant 
que je m’éloignais de lui. 

Il fit le geste d’approcher un téléphone de son oreille. 

— Je suis toujours disponible pour un plan cul, beauté. Penses-y. 

Je lui fis un doigt d’honneur, l’entendis rire à nouveau et m’engouffrai dans le 
supermarché. 


Je cherchai Karla dans les ailes du supermarché et la trouvai enfin au rayon des 
céréales pour petit déjeuner. 



Son chariot contenait déjà quelques provisions. 


Lee Cross était debout face à elle et il avait l’air déterminé. Je réussis à 
entendre la fin de sa phrase. 

— ... j’adore carrément tes cheveux. Tu es canon. Accompagne-moi dehors. 

— Non merci, répondit sèchement Karla avant que son regard ne croise le 
mien et que je voie le soulagement détendre d’un coup les traits de son visage. 

— Hé, il est temps d’aller voir ailleurs si on y est, dis-je en donnant une petite 
tape sur les fesses de Lee. 

Il ne bougea pas d’un pouce et j’en vins à me demander si j’avais eu une bonne 
idée. Moi et ma main claqueuse de fesses impulsive. Quand il leva les yeux sur 
moi, toute trace de sourire avait disparu de son visage et il semblait clairement 
contrarié que je l’aie interrompu dans sa tentative de drague de ma meilleure 
amie... et que je lui ai claqué les fesses. J’étais parfaitement consciente que 
malgré son attitude insouciante et nonchalante, il était préférable de ne pas 
s’embrouiller avec lui. Le fait qu’il ait des vues sur Karla était problématique. 
Cela ne nous menait vers rien de bon, et c’était sans même prendre en compte 
son métier. 

Il leva un doigt dans ma direction puis se retourna vers l’objet de son désir. 

— Un rendez-vous. Allez. Qu’est-ce que tu risques ? 

Je me retins d’émettre aucun bruit. Puis Karla eut un petit rire. 

— Non, je suis désolée. Maintenant, est-ce que tu pourrais me laisser ? Je dois 
terminer mes courses. 

Lee la fixa quelques secondes avant de se pencher vers elle et de lui murmurer 
quelques mots à l’oreille. De là où je me tenais, je ne pouvais pas entendre, mais 
je vis Karla déglutir nerveusement. Il lui sourit une dernière fois de façon 
charmeuse puis s’éloigna à grands pas en roulant des mécaniques. 

Je poussai un soupir de soulagement. 

— Désolée pour ça. 



Elle haussa les épaules. 

— Ne t’inquiète pas. Tu as vu Stu ? 

— Uh-huh. 

Je laissai mon regard errer sur les articles des étagères. 

— Et comment ça s’est passé ? 

— Aussi énervant que ce à quoi je m’attendais. Qu’est-ce que Lee t’a murmuré 
à l’oreille ? 

Karla détourna les yeux l’air gêné avant de me répondre à voix basse : 

— Des mots bien trop risqués à prononcer aussi tôt le matin. 

Je me décidai à attraper une boite de céréales et la jetai dans le chariot. 

— Ouais. Ces Cross ne savent dire que des horreurs. 

— Hmm, répondit Karla, avec un air contemplatif que je n’appréciais pas. 

— N’y pense même pas, l’avertis-je en agitant un doigt devant ses yeux. Lee 
est sans aucun doute très appétissant, mais crois-moi, il n’en vaut pas la peine. 

Je ne parlais pas du fait que j’étais à quatre-vingt-dix-neuf pour cent persuadée 
qu’il trempait dans plusieurs affaires plutôt louches. Je n’avais pas besoin de le 
faire. Karla travaillait depuis suffisamment longtemps pour reconnaitre un voyou 
quand elle en croisait un. Mais attention, Lee avait sans aucun doute un cœur 
d’or. En fait, tout comme Stu, il s’était occupé de ses petits frères dès l’âge de 
quatorze ans, à la mort de leurs parents. Et il avait une tête plutôt bien pleine. 
Malheureusement, les aléas de la vie l’avaient entrainé à utiliser son intelligence 
d’une mauvaise façon. 

Karla rigola, mais à l’expression que prit son visage pendant quelques 
secondes, je vis qu’elle avait été tentée, même si elle ne l’admettrait jamais, y 
compris à elle-même. 


— Je ne suis pas idiote, Lexie. Je n’aurais pas approché ce garçon à moins de 



dix mètres. Et je frissonne à l’idée de ce que mon père dirait si jamais je le 
faisais. 

Je lui serrai amicalement l’épaule. Le père de Karla était commissaire de police 
et il l’avait élevée à la dure. C’était de lui qu’elle tenait son caractère fort. Dans 
tous les cas, elle avait raison de dire qu’il désapprouverait. En réalité, il saurait 
clairement qui était Lee à la seconde même où il le verrait. Si toutefois cela 
devait se produire un jour. Cela étant, il pourrait très bien l’arrêter pour un 
quelconque méfait. 

Le week-end s’acheva tranquillement et avant même de m’en rendre compte, 
je me levais le lundi matin pour aller travailler. Je venais d’enfiler une jupe noire 
moulante et une blouse violette quand mon téléphone sonna. Je décrochai 
rapidement en voyant que c’était Eleanor. 

— Alexis, je suis ravie de t’avoir avant que tu ne partes au bureau. Je serai 
absente aujourd’hui. Keith et moi allons chez notre agent immobilier pour 
discuter de la maison que nous allons acheter en Erance. Tu connais 
suffisamment bien l’emploi du temps de M. King de ce matin, non ? 

— Oui, lui répondis-je en hochant la tête, même si elle ne pouvait pas me voir. 
J’ai compris. Ne vous inquiétez pas pour moi. 

Je dus renforcer un peu ma confiance en moi pour prononcer cette phrase de 
façon convaincante. Je connaissais évidemment la routine de King, mais ça ne 
m’empêcherait peut-être pas de me mélanger les pinceaux. 

Eleanor poussa un soupir de soulagement. 

— Parfait. Je vous verrai demain dans ce cas. 

— À demain, répondis-je avant de raccrocher. 

J’essuyai mes paumes soudain humides sur ma jupe et commençai à jeter dans 
mon sac tout ce dont j’aurais besoin. Mes cheveux ayant l’air un peu décoiffés, 
je les attachai en chignon avant de partir. Je réussis à arriver au bureau avec une 
demi-heure d’avance, pris la carte de crédit qu’Eleanor utilisait pour les 
dépenses professionnelles et filai chez le marchand de journaux le plus proche. 
Mais je passai un peu de temps à discuter avec le sympathique portier qui 
travaillait au comptoir. C’était mon problème. Quand les gens commençaient à 



me parler, j’avais tendance à avoir du mal à les arrêter. Voilà pourquoi je mis un 
peu plus de temps que prévu pour acheter les journaux. J’en tenais une dizaine 
empilés dans les bras quand je me ruai vers l’ascenseur et me retrouvai face aux 
yeux bleu glacier d’Oliver King. 

— Bonjour, Alexis, me dit-il en hochant la tête et en souriant à la vue des 
efforts que je déployais pour ne pas laisser tomber les journaux. 

Puis il s’avança vers moi pour en prendre quelques-uns. 

— Voilà, laissez-moi vous aider. 

Je le laissai me décharger sans un mot de la moitié de la pile et nos doigts se 
croisèrent lorsque je lui dis : 

— Eleanor est absente aujourd’hui. Et pour tout vous avouer, je n’ai encore eu 
le temps d’en lire aucun. 

Les lèvres de King se contractèrent. 

— Eh bien, étant donné que vous êtes nouvelle, je vais vous soulager de cette 
tâche. Et ne vous inquiétez pas, Eleanor m’a prévenu de son absence. 

— Je suis désolée. Si j’avais su, je serais venue plus tôt, mais je vais faire de 
mon mieux pour ne pas perturber davantage votre journée. 

Si j’avais eu les mains libres, je les aurais plaquées sur ma bouche pour 
m’empêcher de dire de telles choses. C’était une bonne façon de lui montrer que 
j’étais affreusement nerveuse. 

L’expression de King se fit plus chaleureuse. 

— J’ai toute la confiance en vous que vous n’avez pas. 

Nous restâmes silencieux quelques secondes jusqu’à ce que les portes 
s’ouvrent. Il se plaça à côté de moi et me dit : 

— Vous savez, j’ai eu du mal à vous reconnaitre aujourd’hui sans votre legging 
léopard. 



Je lui coulai un regard amusé, mais bizarrement, sa petite pique amicale réussit 
à me détendre un peu. 

— Très drôle, M. King. 

J’étais contente de voir que bien qu’il soit mon chef, il n’en était pas pour 
autant un esclavagiste. J’étais persuadée que si je commettais un impair 
aujourd’hui, il ne me réprimanderait pas pour autant. Et évidemment, il suffit de 
parler d’un impair pour qu’il se produise. Gillian bondit de sa chaise au moment 
même où nous arrivâmes dans le bureau. 

— Bonjour, M. King, lui dit-elle chaleureusement avant de reporter ses yeux 
sur moi et de me regarder avec insistance. 

King continua vers son bureau. 

— Alexis, murmura-t-elle, tu as oublié son petit déjeuner. 

Je vis dans ses yeux qu’elle était sur le point de faire une crise cardiaque si 
Oliver King n’avait pas son petit déjeuner dans la minute. 

— Oh merde, désolée ! Je m’en occupe tout de suite. 

— Il est censé être déjà prêt quand il arrive. 

— Je sais. C’est de ma faute. Je vais aller m’excuser. 

Je la laissai avant qu’elle ne me stresse davantage et me glissai dans le bureau 
de King. Je levai les mains en l’air. 

— Mea culpa. J’ai oublié votre petit-déj, mais je m’empresse de réparer cette 
erreur. De quoi avez-vous envie ? 

Petit-déj, Alexis, sérieusement ? 

Mon cerveau s’était pour une raison inconnue arrêté sur ce diminutif et s’était 
dit que ce n’était pas très important. 

King leva un sourcil du journal qu’il était en train de parcourir et me regarda. 

— Te absolvo. Des œufs Bénédicte et un double espresso. Vous parlez latin ? 



Je tâchai de ne pas rire. 


— Non, je suis juste simplement intelligente. Et un œuf Bénédicte et un double 
espresso pour la une. Je serai de retour plus rapidement que John Travolta dans 
sa veste en cuir. 

King me lança un regard confus et secoua la tête. Visiblement, il n’avait pas 
saisi ma référence à Grease, mais peu importe. Je me dirigeai vers le premier 
café que je vis et commandai son petit déjeuner. À mon retour, il se trouvait en 
pleine conversation téléphonique très sérieuse et je déposai donc discrètement 
son plateau sur son bureau. Il me toucha légèrement le poignet et me dit un 
merci silencieux avant de se replonger dans son échange. 

Je retournai à mon bureau et à mon travail, essayant de ne pas laisser mes 
pensées vagabonder sur cette caresse de remerciement un peu intime. C’était une 
marque de proximité et nous n’étions pas proches. Enfin, pas vraiment. Peut-être 
que mes plaisanteries lui faisaient croire qu’on l’était, mais c’était juste ma façon 
d’être. J’étais incapable de prendre de faux airs et de feindre l’élégance, j’avais 
plutôt tendance à m’adresser de la même manière à ma grand-mère qu’à la Reine 
d’Angleterre. Bien que je n’aie jamais rencontré la reine, mais vous voyez ce 
que je veux dire. 

Le milieu de la matinée vint, puis s’éloigna, et un charmant jeune homme en 
costume et à la peau bronzée fit irruption dans le bureau et demanda à voir King. 
Ses airs exotiques ne collaient pas vraiment avec son accent d’étudiant des beaux 
quartiers. En réalité, il avait vraiment le même accent que mon chef. 

— Ah, M. Batage, ravie de vous revoir, dit Gillian. C’est un nouveau 
costume ? 

M. Batage lui sourit et baissa les yeux sur ledit costume. 

— Ravi de vous voir également, Gill. Et en effet, il est nouveau. Vous n’avez 
pas manqué de le noter. 

Gillian se rengorgea en l’entendant la surnommer Gill et elle lui adressa un 
timide : 

— Eh bien il vous va parfaitement et j’adore votre nouvelle coupe de cheveux. 
Suivez-moi, M. King est dans son bureau. 



M. Batage me salua d’un signe de tête avant de suivre Gillian. Je continuai à 
travailler jusqu’à ce qu’elle revienne et ferme la porte derrière elle. Elle vérifia 
qu’elle était bien fermée avant de se glisser jusqu’à mon bureau et de me 
raconter les dernières nouvelles. 

— C’est Dilvan Batage. Un vieil ami de M. King. Ils sont allés à l’école 
ensemble. Dilvan est trader à The Ring, mais il a hérité d’une grosse fortune 
familiale. Ses ancêtres étaient de grands et riches exportateurs de thé du Sri 
Lanka. 

Je levai les yeux vers elle. 

— Huh. C’est quoi The Ring ? 

Elle me dévisagea comme si j’étais inculte. 

— C’est la bourse aux métaux de Londres. Une vraie fourmilière. J’ai 
accompagné M. King en visite une fois là-bas. C’est la seule place boursière où 
les échanges se font uniquement en liquide. 

— Ah. D’accord. C’est une sorte de champion, alors ? 

— En quelque sorte. Il est vraiment talentueux. 

Je ne m’étais pas trompée en voyant l’air rêveur sur son visage. 

— Et agréable à regarder en plus, ajoutai-je avec un sourire. 

Gillian pinça les lèvres et se raidit. 

— Ça n’a rien à voir. 

— Mais ça ne te dérangerait pas que lui trouve que ça a tout à voir, non ? 

Elle prit un air encore plus pincé, je ne pus m’empêcher d’en rire. 

— Je te taquine, Gill. Relax. 

Elle retourna à son bureau sans un mot et je me dis que je l’avais peut-être 
gênée. Même si je trouvais difficile de croire qu’une femme qui flirtait autant 
qu’elle puisse s’offusquer de ce genre de moquerie amicale, je ne pouvais pas 



deviner. Je devrais à l’avenir surveiller mes paroles avec Gillian afin de ne pas 
l’offenser à nouveau. 

Je répondis au téléphone puis notai un message à transmettre à King. La 
femme au bout du fil voulait lui parler sur-le-champ et paraissait si catégorique 
que je me levai pour aller frapper à la porte de son bureau. 

— Entrez, répondit-il. 

Je tournai la poignée et m’avançai à l’intérieur. King était assis dans son 
fauteuil habituel et Dilvan était perché sur le bord de son bureau. Tous deux 
étaient en train de boire ce qui me sembla être du whisky. Franchement, cette 
scène aurait pu sortir tout droit de Mad Men. Je dus me contrôler pour ne pas 
sortir de jeu de mots à propos des hommes à la mâchoire carrée et des dames 
excentriques. 

— Ah, Dilvan, laisse-moi te présenter la remplaçante d’Eleanor, dit King alors 
que je m’avançai vers lui et lui remis ma note. Elle s’appelle Alexis. 

Je me retournai et lui adressai un sourire poli. 

— Ravi de vous rencontrer, Alexis, répondit Dilvan. 

— De même. 

Dilvan sourit furtivement à King. 

— Je crois que ton autre assistante en pince un peu pour moi. 

King sourit. 

— Oh, vraiment ? Gillian ? 

— Oui, elle-même. 

Lorsque King reporta son attention sur moi, je vis une pointe d’humour dans 
son regard et j’eus le sentiment que je n’allais pas apprécier ce qu’il s’apprêtait à 
dire. 


Alexis a une théorie à propos de Gillian, n’est-ce pas ? 



— Ah oui ? s’étonna Dilvan. 


Maintenant que l’attention de ces deux hommes était focalisée sur moi, je me 
mis à avoir très chaud sous ma blouse. 

— Il me semble que vous confondez avec quelqu’un d’autre, M. King, dis-je 
d’un ton calme, mais ferme. 

Je m’apprêtais à partir lorsqu’il ajouta : 

— Non, je ne crois pas. Si ma mémoire est bonne, vous avez dit que Gillian 
épouserait un vase si - 

J’avançai avant même de m’en rendre compte et plaquai ma main contre sa 
bouche pour le faire taire. J’avais laissé la porte ouverte et il y avait peu de 
chance que Gillian puisse entendre. Pendant un instant, je fus si paniquée que 
j’arrivai à peine à réaliser ce que j’avais fait. Ma paume était collée contre les 
lèvres ourlées de King, ce qui, bien évidemment, était très agréable. Il leva les 
yeux vers moi, ses yeux brillants se tintèrent d’une noirceur mystérieuse et je 
retirai vivement ma main comme s’il m’avait brûlée. Un silence emplit la pièce. 

— Mon Dieu, je suis désolée, je n’aurais pas dû... 

La seconde d’après, King et Dilvan éclatèrent de rire. 

— Sachez-le, je vous plains vraiment... Travailler avec ce sauvage..., me dit 
Dilvan. 

— Je ne voulais simplement pas que Gillian entende, murmurai-je. Je n’avais 
pas l’intention... 

King balaya mes explications d’un geste de la main. 

— Ça va. Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-il. 

Je déglutis et hochai la tête, puis fis demi-tour pour regagner mon bureau, 
même si personne ne me l’avait pas demandé. Je devais quitter cette pièce avant 
de commencer un strip-tease et un numéro de pôle dance. Franchement, j’avais 
vraiment des comportements idiots par moments. Ça ne me surprendrait même 
pas que je fasse l’un ou l’autre. 



Quand vint l’heure du déjeuner, je ne fus pas certaine que la proposition de 
King d’utiliser sa salle de bains était toujours d’actualité. Cependant, il n’était 
pas au bureau et Gillian prenait comme d’habitude son déjeuner à l’extérieur ; je 
décidai donc de tenter ma chance. J’avais préparé une lunch-box, parce que je 
devais commencer à faire attention à l’argent qui me restait avant de toucher ma 
première paye. 

J’ouvris la porte de son bureau puis celle de sa salle de bains, et je levai les 
sourcils d’étonnement. Le décor de la salle de bains était exactement le même, 
on avait juste ajouté une table et deux chaises au beau milieu, et posé un jeu 
d’échecs sur la table. Mais ce n’était pas n’importe quel jeu d’échecs, c’était 
celui de King. Celui auquel nous avions joué dans son appartement. 

Je n’eus pas le temps de m’interroger davantage, car je sentis la présence de 
quelqu’un derrière moi. 

— Ah, vous êtes là. Parfait. Une petite partie ? me demanda King en me 
frôlant avant de s’assoir sur une des chaises. 



Chapitre Cinq 


— Eh bien ? Vous allez rester plantée là toute la journée ou vous allez vous 
décider à venir jouer avec moi ? Je suis sûr que vous avez envie de prendre votre 
revanche, ajouta King alors que je ne bougeais pas d’un pouce. 

Il avait raison, j’étais frustrée. 

— Heu... je... 

— Asseyez-vous, Alexis, me demanda-t-il d’un ton qui évoquait davantage un 
ordre. 

Qui pouvait se douter que mon chef était aussi autoritaire ? 

Je tentai de me concentrer sur l’évolution du jeu, mais je devais d’abord lui 
parler de mon placage de main sur sa bouche. 

— Je suis désolée pour tout à l’heure, bégayai-je. 

King se contenta de me dévisager pendant de longues secondes puis leva un 
sourcil. 

— Dans votre bureau, pendant que votre ami vous rendait visite. J’ai posé ma 
main sur votre bouche, c’était un geste si déplacé que je ne sais même pas par où 
commencer. Je regardai de côté en tortillant mes doigts. 

— Asseyez-vous, Alexis, répéta King, avec plus de force cette fois-ci. 

Incapable de résister à une telle injonction, je finis par m’avancer et m’assis 
sur la chaise qu’il me désignait. Ses doigts frôlèrent mon épaule lorsqu’il avança 
ma chaise et je retins instinctivement mon souffle à ce contact. Je ne crois pas 
qu’il le remarqua. Il fit le tour de la table, déboutonna sa veste de costume et 
s’assit face à moi. 

— Il n’y a pas de problème avec ce que vous avez fait. Dilvan est mon ami. Si 



vous aviez agi de même devant toute autre personne, ça aurait été différent. 
Essayez malgré tout à l’avenir de résister à l’envie de fondre sur moi pendant 
vos heures de travail. 

Sa voix était légèrement moqueuse, mais j’y entendis également une certaine 
raideur qui me mit sur mes gardes. 

Il commença à disposer les pièces sur le jeu et je ne savais pas trop quoi penser 
de sa remarque. 

Est-ce que la question était vraiment réglée pour lui ou est-ce qu’il faisait 
semblant ? Non, un homme comme King ne faisait jamais semblant. 

Il n’en avait pas besoin. 

— Très bien, je ferai plus attention la prochaine fois. Je n’aimerais pas vous 
mettre dans une situation gênante. 

Il attrapa son fou et planta son regard dans le mien. 

— Une situation gênante pour moi ? 

— Devant vos collègues. Je sais que les apparences comptent beaucoup dans 
ce genre de travail. 

— Vous croyez ? 

Je lissai ma jupe avec mes paumes et je vis que ses yeux suivaient mon 
mouvement. 

Huh huh. 

— Oh, je vois. 

J’hésitai un instant avant de lui demander : 


— Vous voulez que je sois franche ou polie ? 

— Franche, toujours, me répondit King sans battre une paupière. 
Je déglutis avant de lui répondre d’une traite. 



— Je ne travaille ici que depuis une semaine, mais je peux déjà vous dire que 
chacun essaie d’avoir l’air de réussir et se comporte comme si tout allait pour le 
mieux, même si certains d’entre eux sont au bord de la dépression. Et sans vous 
mentir, la plupart des gens ici perdent plus qu’ils ne gagnent, tout 
particulièrement avec le contexte actuel, mais vous ne vous en rendez pas 
compte en les regardant. 

C’était la vérité. Je ne travaillais peut-être pas au cœur même de ce milieu, 
mais j’étais suffisamment allée dans les principaux bureaux pour pouvoir me 
rendre compte de ce qui se passait sur le terrain. Et ici, le terrain était 
extrêmement compétitif. Ça me soulageait un peu de ne pas en faire partie 
intégrante. Je ne comprenais pas comment on pouvait avoir envie de choisir une 
telle carrière. En fait, si, je le savais. C’était pour l’argent. Mais 
personnellement, je pensais que la quantité de stress générée ne valait pas la 
quantité d’argent gagnée. 

King paraissait intrigué, il m’écoutait, penché en avant, le coude posé sur son 
genou. 

— Et je fais partie des gagnants ou des perdants ? 

— J’ai travaillé sur vos feuilles de calcul. Je pense que nous connaissons tous 
les deux la réponse à cette question. 

King gagnait de l’argent à ne plus savoir quoi en faire. 

Ses lèvres dessinèrent une petite moue de satisfaction. 

— Votre vision de mon entreprise est très cynique, mademoiselle Clark. 

Mes yeux s’ouvrirent en grand. 

— Pouvez-vous me le reprocher ? Des gens ont perdu leur maison, leur travail 
parce que des banquiers ont spéculé avec leur argent et ont touché des surprimes 
comme des bonbons dans une fête foraine. Mais en réalité, je vois cette 
entreprise telle qu’elle est. Si quelqu’un fait de l’argent dans ce bureau, cela va 
sans dire que quelqu’un d’autre dans un autre bureau est en train de se faire 
avoir. Il y a de l’argent partout, mais visiblement jamais suffisamment pour tout 
le monde. Et dans tous les cas, jamais assez pour satisfaire les besoins financiers 
de chaque personne. 



Je saluai le fait que King ne montrait aucun signe d’ennui en m’écoutant. En 
réalité, je pourrais même dire qu’il appréciait cette conversation. J’étais heureuse 
que mon avis ne le mette pas en colère. 

— Si tel est votre avis sur le monde de la finance, pourquoi avoir postulé pour 
ce travail ? 

J’émis un petit rire et décidai de jouer la première action de la partie. Je choisis 
un pion. 

— Parce que je ne vis pas dans une tour d’ivoire, M. King. Je vis dans une tour 
d’immeuble. Et je ne peux pas me permettre d’être regardante. D’après moi, les 
gens qui tuent le temps en vivant d’idéaux ambitieux sont ceux qui peuvent 
financièrement se le permettre. Quant à nous autres, nous sommes bien trop 
occupés à essayer de garder la tête hors de l’eau pour nous permettre de pinailler 
sur des codes de moralité. Alors oui, je ne pense pas que l’industrie financière 
fonctionne correctement, mais si cette industrie me donne les moyens de payer 
mes factures et un toit au-dessus de ma tête, je ne suis pas en position de refuser. 

— Vous avez raison, me répondit King en regardant l’échiquier et en faisant 
mine de réfléchir à son prochain coup. 

— Merci, lui dis-je en sentant une petite poussée de fierté, qui se dégonfla 
rapidement. 

— Mais vous avez également tort. 

Je levai un regard surpris vers lui. 

— En quoi ai-je tort ? 

— Vous dites que nous désirons tous avoir de l’argent, mais ce n’est pas mon 
cas. Ma famille est très riche, et je pourrais très bien vivre plutôt 
confortablement jusqu’à la fin de ma vie sans travailler si je le souhaitais, mais 
ce n’est pas ce que je souhaite. Je veux être excellent, être meilleur que qui que 
ce soit d’autre. Je ne dois ma réussite qu’à moi-même, je n’ai jamais triché, je 
n’ai jamais été pistonné et je ne bénéficie d’aucun avantage injuste. Elle est là 
ma motivation. L’argent que je fabrique en étant le meilleur pourrait tout aussi 
bien n’être que des feuilles blanches, je m’en fiche. 



— Oui, mais vous voyez, ne pas se soucier de l’argent, se soucier uniquement 
de la réussite est un luxe. Vous êtes né au milieu de l’argent, vous pouvez vous 
permettre le luxe de ne vous consacrer qu’à votre réussite. Si vous n’aviez rien 
sur quoi vous reposer, si la menace de la pauvreté était une chose vraiment 
effrayante pour vous, vous vous soucieriez davantage de l’argent. Vous ne 
penseriez qu’à l’argent, parce qu’il fait la différence entre avoir de quoi manger 
et avoir faim. 

Nous oubliâmes totalement notre partie d’échecs lorsque King m’observa 
pendant ce qui me sembla être une éternité. Il ne pipa mot, mais ce n’était pas 
nécessaire. Il savait que j’avais raison. Je sentis alors la faim me titiller, je 
n’avais pas encore commencé mon repas. J’attrapai mon sandwich et entrepris 
de le déballer. Je mordis une bouchée que j’avalai et pendant tout ce temps, King 
resta muet. 

Il se décida enfin à parler. 

— Avez-vous déjà songé à adhérer à un club de discussion ? Vous seriez un 
formidable adversaire. 

J’éclatai de rire. 

— Ça se pourrait en effet. 

King me regarda manger un moment (ce qui me mit bizarrement mal à l’aise) 
avant d’ouvrir la petite lunch-box qu’il avait amenée avec lui. Le contenu 
ressemblait à une salade asiatique parfaitement saine. 

— Pourquoi avez-vous apporté votre jeu d’échecs ici ? C’est bien celui qui se 
trouve dans votre appartement, non ? 

Nous étions tous deux en train de mâcher. 

Il s’éclaircit la gorge. 

— Oui, c’est le même. Et pour répondre à votre question, j’aime bien jouer 
avec vous. J’ai pensé que ça pourrait devenir notre routine. 

Sa réponse me prit de court et je devais avouer que je fus flattée qu’il veuille 
jouer aux échecs avec moi régulièrement. 



— Et vous l’avez mis dans la salle de bains parce que... ? 

Il me gratifia d’un petit sourire. 

— Vous avez bizarrement investi ma salle de bains. J’ai pensé que vous seriez 
plus disposée à jouer ici avec moi. 

J’éclatai de rire, parce que même si cette réaction paraissait plutôt étrange, il 
avait parfaitement raison. 

— Oh mon Dieu, vous m’avez très bien cernée. Ça fiche un peu la trouille. 

Je le regardai en levant un sourcil. 

— Je souhaitais faire un effort pour ma toute première amie saphique, 
rétorqua-t-il. 

S’il y avait un mensonge qui reviendrait sans aucun doute me hanter, c’était 
celui d’avoir dit à Oliver King que je jouais dans le camp adverse. Mais cela 
m’amusait malgré tout de le laisser croire que j’étais gay, et je décidai de profiter 
encore un peu de cette plaisanterie. En fait, même si je le trouvais attirant, je 
n’avais aucune intention de laisser quoi que ce soit se produire entre nous, alors 
où était le mal à lui laisser penser que j’aimais les filles ? 

— Si vous vouliez réellement faire un effort, vous auriez pu accrocher des 
portraits de jolies femmes aux seins nus aux murs. Vous voyez, pour que j’aie 
quelque chose d’agréable à regarder. 

King rigola. 

— Toutes mes excuses. Je m’en souviendrai la prochaine fois que je devrai 
vous cirer les pompes. 


* * * 


Maman : Diner à la maison à 19h. Ne sois pas en retard. 



Je reçus ce texto juste après déjeuner et je me souvins que j’avais promis à mes 
parents de manger avec eux ce soir. King et moi n’avions pas réussi à terminer 
notre partie pendant ma pause, nous avions donc laissé l’échiquier en place et 
pris la décision de la terminer le lendemain. 

Allait-il passer tous ses déjeuners à jouer aux échecs avec moi dans sa salle de 
bains ? 

Je sentis des petits papillons s’agiter dans mon ventre à cette idée, et je dus 
admettre que je me sentais flattée qu’il m’accorde autant d’attention. J’avais 
l’impression qu’Oliver King n’accordait pas facilement son attention aux gens et 
en déduisis que j’avais forcément piqué son intérêt. J’avais parfaitement 
conscience d’être une fille spéciale, mais il était évident que j’étais bien 
différente des femmes qui travaillaient à Johnson Pearse. Je ne mâchais pas mes 
mots, je disais des horreurs inappropriées, je n’agissais pas dans les règles et 
visiblement, King trouvait tous ces comportements attachants. 

Tout ce que je savais, c’était qu’il n’invitait pas Gillian à jouer aux échecs 
pendant sa pause déjeuner. Il était sept heures moins cinq quand j’arrivai chez 
mes parents. Ils habitaient à Hackney, dans la petite maison où j’avais passé mon 
enfance. Ce n’était pas le meilleur endroit du monde. La maison était vieille et 
avait désespérément besoin d’une couche de peinture, mais c’était mon foyer, et 
davantage encore quand l’odeur de la cuisine maternelle l’emplissait. Je bavais 
presque en sentant l’odeur de sa propre recette de moussaka. 

— Tu es en retard ! me dit maman les mains sur les hanches et ses lèvres 
pulpeuses serrées en une ligne étroite. Nous t’attendons tous. 

Par « tous », elle entendait elle-même, mon père et Kain, mon petit frère, qui 
venait d’avoir vingt et un ans et qui vivait toujours chez nos parents. Mes deux 
plus grands frères, Leon et Matt, étaient mariés, avaient des enfants et 
n’habitaient plus ici depuis longtemps. 

— Désolée, désolée, c’était mon premier jour seule aujourd’hui et j’ai mis un 
peu plus de temps à terminer que d’habitude, dis-je en levant les mains en l’air. 

J’adorais vraiment ma mère, mais elle avait un caractère très marqué et 
devenait assez facilement cinglée. Le manque de ponctualité était une de ses 
bêtes noires, tout particulièrement lorsqu’il concernait les repas. 



Je ris presque en retirant mon manteau et vis qu’elle tenait une spatule. Elle la 
pointa dans ma direction comme si elle l’utilisait comme une arme mortelle. 

— La prochaine fois, je ferai des bâtonnets de poisson ! Ça t’apprendra à 
arriver à l’heure. 

Je ris franchement cette fois-ci. Maman avait emménagé au Royaume-Uni à 
l’âge de vingt-trois ans, elle avait toujours gardé un petit accent et la façon dont 
elle prononçait « bâtonnets de poisson » était hilarante. J’avançai et la pris dans 
mes bras, ce qui sembla atténuer un peu sa colère. 

— Je suis désolée, mamà, ça ne se reproduira plus. 

Elle renifla. 

— Oui, bon, on verra ça. Viens maintenant, tu as l’air affamé. 

Je la suivis dans la cuisine, saluai mon père et Kain et m’assis à table. Je leur 
décrivis mon nouveau travail dans les moindres détails et ne manquai pas de voir 
le petit air de fierté de mon père en entendant mes paroles. Je savais qu’avoir 
repris mes études signifiait énormément pour lui. Il m’avait toujours répété que 
j’avais une excellente matière grise et que je perdais mon temps en travaillant 
dans un bar. Je n’étais pas certaine que j’évoluerais beaucoup dans ma carrière 
au sein de Johnson Pearse, mais j’avais au moins un bon travail. 

Nous étions en train de terminer notre diner quand je sentis mon téléphone 
vibrer. Étant donné que maman n’appréciait pas du tout que nous utilisions notre 
téléphone à table, je m’excusai le temps d’aller lire le message au salon. 

Oliver King : Vous êtes occupée ? 

Alexis : Je viens de finir mon diner. Que vous arrive-t-il ? 

Oliver King : Je suis à une réunion qui risque de s’éterniser. Ma mère doit 
m’attendre chez elle depuis une heure, mais j’ai bien peur de ne pas pouvoir y 
aller du tout. Pourriez-vous aller acheter un bouquet de fleurs et les lui apporter ? 


Je fronçai les sourcils en lisant ce message. Je n’avais pas envie de laisser 



tomber ma famille, parce qu’en général, je restais un peu à regarder la télé avec 
eux après manger, mais j’étais très curieuse de rencontrer l’insaisissable Elaine 
King. D’accord, une curiosité un peu morbide. Personne ne l’avait vue en public 
ces dix dernières années et il devait bien y avoir une raison. De plus, c’était elle 
qui avait enseigné le piano à King, et comme il jouait à merveille, je me sentais 
un peu redevable envers elle. Je répondis enfin. 


Alexis : D’accord. Envoyez-moi son adresse. 


Inutile de le mentionner, le fait que je m’éclipse aussi rapidement ne plut pas 
du tout à maman. Je la quittai en lui promettant de revenir pendant le week-end, 
ce qui sembla la satisfaire. Quand j’arrivai chez le fleuriste, je vis un énorme 
bouquet de lys rouges et jaunes qui ne demandaient qu’à être achetés. Je le pris 
en prenant soin de ne pas abimer les pétales et hélai un taxi. 

Elaine King vivait dans une maison de maitre de quatre étages à Bloomsbury, 
quartier très recherché et très cher de la banlieue de Londres. Je restai quelques 
minutes dehors en essayant de me calmer. Je n’avais jamais mis les pieds dans 
une maison de ce style, et je dois avouer que c’était un peu intimidant. Je me 
décidai enfin à appuyer sur la sonnette et un instant plus tard, j’entendis une voix 
de femme dans l’interphone. 

— Bonsoir, c’est toi Oliver ? 

— Mme King, je m’appelle Alexis. Je suis l’assistante de votre fils. Il est 
actuellement à une réunion et m’a demandé de vous apporter des fleurs. J’espère 
que vous êtes d’accord. 

— Des fleurs ? Oh, oui, des fleurs. Un instant, j’arrive. 

Sa voix avait des intonations frénétiques et désinvoltes qui sonnaient un peu 
étrangement. J’attendais depuis cinq bonnes minutes lorsque j’entendis enfin la 
porte se déverrouiller. Elle l’ouvrit doucement et je me retrouvai face à deux 
yeux bleu clair qui étaient quasiment identiques à ceux de King. 


Elle me dévisagea un instant puis tendit son cou vers l’extérieur pour s’assurer 



que j’étais seule. 


— Avez-vous... avez-vous une pièce d’identité ? me demanda-t-elle la voix 
tremblante. 

Allait-elle bien ? J’appuyai le bouquet sur ma hanche et fouillai dans mon sac 
pour en sortir mon badge professionnel afin de le lui montrer. Elle prit le temps 
de le lire en détail, et rapide comme l’éclair, elle tendit le bras, m’attrapa le 
poignet et me tira à l’intérieur. Sa main était froide. Tout cela se passa si 
rapidement que je n’eus pas le temps de réagir. Je me retrouvai dans le hall 
d’entrée, mon bouquet et mon badge à la main, alors qu’elle commença à fermer 
les serrures et tourner les verrous. 

Oh. Cette porte comptait énormément de verrous. 

Quand elle se retourna face à moi, je pus enfin voir à quoi elle ressemblait. Ses 
longs cheveux blonds étaient vaporeux et mal coiffés et elle portait une robe en 
soie crème sur un pantalon de pyjama pêche, ainsi que des pantoufles aux pieds. 
Elle avait le teint pâle et l’expression de son visage trahissait une certaine 
nervosité que j’avais envie d’apaiser. Elle ressemblait à une Miss Havisham du 
vingt-et-unième siècle, enfermée toute seule dans sa grande et vieille maison. Je 
vis que les meubles étaient poussiéreux et mal entretenus, ce qui signifiait 
qu’elle n’avait pas de personnel de maison. 

— Bonsoir, dis-je en éclaircissant ma gorge. Je suis navrée de vous déranger, 
mais comme je vous l’ai dit, M. King souhaitait que vous ayez ceci. 

Elle me fixa un instant l’air perdu et j’eus l’impression qu’elle ne devait pas 
recevoir souvent de la visite de nouvelles personnes. Puis son regard se posa sur 
les fleurs et un sourire illumina son visage. 

— Oh, elles sont très belles, me dit-elle en s’approchant pour prendre le 
bouquet. 

Elle les apporta sans un mot au salon et les déposa sur le rebord de la fenêtre. 
Je vis qu’elle eut du mal à leur trouver une place, car il y avait déjà énormément 
d’autres vases à cet endroit. 

Certaines fleurs étaient encore fraiches, d’autres semblaient mortes depuis un 
long moment. Un léger frisson me parcourut l’épine dorsale. Sans l’ombre d’un 



doute, quelque chose clochait chez cette femme. 


— Je vous remercie beaucoup pour ces fleurs. Oliver sait que j’adore les fleurs. 
Je me souviens que lorsque je jouais encore et que je revenais dans ma loge, elle 
débordait toujours de bouquets. Et l’odeur était juste paradisiaque. 

Elle fit une pause, déglutit et ses yeux bleus un peu rougis me regardèrent 
timidement. 

— Aimeriez-vous... prendre une tasse de thé avec moi ? 

Je n’étais pas certaine d’en avoir envie, mais je me sentais incapable de lui dire 
non. Elle semblait si seule et elle s’était de manière évidente séquestrée elle- 
même pour échapper au monde. Je me demandai si King était la seule personne à 
lui rendre visite. 

— Bien sûr, répondis-je. Avec plaisir. 

Elle sourit à nouveau et m’invita à la suivre. Nous arrivâmes un instant plus 
tard dans une grande cuisine en désordre. La vaisselle sale débordait de l’évier, 
mais elle parvint heureusement à me donner une tasse propre pour mon thé. 
Alors qu’elle était occupée à le préparer, je sentis mon téléphone vibrer dans ma 
poche. 


Oliver King : Avez-vous apporté les fleurs ? 

Alexis : Oui. 

Oliver King : Comment va-t-elle ? 

Alexis : Ça a l’air d’aller. Je suis toujours chez elle. Elle m’a proposé de rester 
pour une tasse de thé. 


Je savais que je m’avançais un peu en disant qu’elle allait bien, parce que tout 
clochait dans cette situation, mais je ne me sentais pas de demander à King quel 
était l’état de santé mentale de sa mère par texto. Un long moment s’écoula entre 



mon dernier message et la réponse de King. Elaine avait préparé le thé et était en 
train de le verser dans ma tasse d’une main tristement tremblante quand mon 
téléphone vibra à nouveau. 


Oliver King : Je suis toujours en réunion. Je vous appellerai plus tard. Soyez 
aussi délicate que possible avec elle. 


Il me sembla évident d’après sa réponse que lorsque King m’avait demandé 
d’apporter des fleurs à sa mère, il ne s’attendait pas à ce qu’elle m’invite à 
entrer. 


Alexis : Je le serai. Ne vous inquiétez pas. À plus tard. 


Elaine s’assit en face de moi et porta sa tasse à sa bouche d’une main toujours 
tremblante. Elle but une gorgée puis reposa sa tasse. Je croisai mes mains sur 
mes genoux. J’étais en train de vivre un des moments les plus bizarres de ma vie, 
assise dans une cuisine à boire un thé avec une femme qui avait été un jour une 
superstar internationale. J’avalai une gorgée de thé. 

— Mon Dieu, vous devez trouver tout cela terriblement étrange, me dit Elaine 
en balayant la pièce d’un geste. 

Je ne voulais pas qu’elle se sente gênée alors je répondis : 

— Oh, ça me change de ma routine quotidienne. C’est bien plus intéressant. 

Ma réponse fit naitre un petit sourire ténu sur ses lèvres. 

— Je me serais habillée si j’avais su que j’allais recevoir de la visite. 

Je fis un geste de la main. 

— Ne vous inquiétez pas. Ma colocataire Karla et moi vivons pratiquement en 



pyjama lorsque nous restons à la maison. En fait, c’est pour moi le meilleur 
moment de la journée : rentrer à la maison et passer un pyjama. Et ne me parlez 
pas des soutiens-gorges. C’est un vrai bonheur que de retirer cet instrument de 
torture à la fin de la journée. 

À ma grande surprise, Elaine rit, d’un rire léger et carillonnant. Elle s’adossa à 
sa chaise, l’air un peu plus détendu maintenant. 

— Depuis quand travaillez-vous pour Oliver ? 

— Pas longtemps. Eleanor, son autre assistante, part bientôt en retraite et il m’a 
engagée pour la remplacer. 

— Je n’ai jamais rencontré Eleanor, dit Elaine. Mais nous nous sommes parlé 
une ou deux fois au téléphone. Elle semble très gentille. 

— Elle l’est. Elle me manquera quand elle partira. 

Donc même Eleanor, la femme en qui King avait le plus confiance, n’avait 
jamais rencontré sa mère ? Le fait qu’il m’ait fait suffisamment confiance pour 
venir ici me fit me sentir... je ne sais pas, spéciale. 

Elaine se pencha un peu sur sa chaise. 

— Alexis... comment est-il ? Au bureau je veux dire. 

— M. King ? 

Elle hocha la tête. Je choisis mes mots avec soin avant de lui répondre. 

— Il est... extrêmement déterminé. Les gens le respectent vraiment et c’est un 
bon chef. Il ne devient pas fou si je fais une erreur ni rien. 

Elle sembla satisfaite de ma réponse et moi, je venais d’apprendre une chose. 
Elaine King n’avait jamais vu son fils travailler et ne lui avait jamais rendu visite 
à la banque. C’était une véritable ermite. Nous discutâmes encore quelques 
instants puis j’eus l’impression qu’elle souhaitait que je parte. Non pas parce que 
mon comportement la mettait mal à l’aise, mais simplement parce que ça lui 
demandait une énergie folle de côtoyer une nouvelle personne. Je lui dis au 
revoir et elle m’accompagna jusqu’à la porte. Une fois dehors, je l’entendis 



refermer immédiatement tous les verrous. 


Que diable était-il arrivé à Elaine King ? 

Je pris le métro pour rentrer chez moi et je me préparais à me mettre au lit 
quand j’entendis sonner mon téléphone. C’était King. 


— Allô ? 


Il poussa un long soupir. 

— Alexis, je... je suis désolé. Je ne pensais pas qu’elle vous proposerait 
d’entrer. Elle ne le propose jamais à personne. Elle vient à la porte, prend ce 
qu’on lui donne, mais elle ne laisse jamais personne entrer, mis à part moi et son 
thérapeute. Elle refuse même que je mette à sa disposition du personnel de 
maison. 

Oh. 

Il semblait presque en colère. C’était un peu bouleversant, il était 
habituellement si poli et posé au bureau. 

— Écoutez, King, ce ne sont pas mes affaires. Je sais que ça peut être difficile 
d’avoir un membre de sa famille qui... 

— Est-ce que vous venez de m’appeler King ? m’interrompit-il. 

— Oh, oui, pardon, je... 

— Ne vous excusez pas. J’aime bien. 

Un silence suivit puis il reprit : 

— Alexis, j’apprécierais beaucoup que vous gardiez pour vous l’état dans 
lequel se trouve ma mère. De temps à autre, des journalistes viennent fouiner par 
ici. C’est assez compliqué de les garder loin d’elle. 

— J’imagine. Mais ne vous inquiétez pas, vous pouvez me faire confiance là- 
dessus. Je n’en parlerai à personne. 


Il semblait curieux maintenant. 



— J’espère que ma question ne va pas vous paraître bizarre, mais vous pouvez 
me dire ce qui s’est passé ? Le fait qu’elle vous ait laissé entrer chez elle me 
préoccupe beaucoup. 

— Pas de problème, répondis-je ; et je commençai à lui raconter notre 
rencontre du début à la fin. 

Quand j’eus terminé, King me dit : 

— Elle doit avoir senti que vous êtes digne de confiance. Ça ne me surprend 
pas. J’ai ressenti la même chose le jour où je vous ai rencontrée pour votre 
entretien d’embauche. 

Ce qu’il était en train de dire me coupa le souffle. J’espérais juste qu’il ne s’en 
rende pas compte. 

— Vraiment ? 

— Oui, vous dégagez une indéniable chaleur, Alexis. Je l’ai senti, même après 
votre petit accès de colère quand je vous ai dit que j’aimais votre photo. Est-ce 
que vous rencontrez beaucoup de gens que vous ne connaissez pas vraiment et 
qui se confient à vous malgré tout ? me demanda-t-il, et la pertinence de sa 
question m’ébranla. 

En fait, cela m’arrivait très souvent. Lorsque j’étais assise dans le métro ou que 
je prenais un café rapide dans un bar, je me retrouvais souvent à discuter avec 
des étrangers, qui me racontaient des anecdotes personnelles sur eux, qu’on ne 
confie habituellement pas à des inconnus. Ça avait encore été le cas ce matin ; je 
m’étais retrouvée à écouter le marchand de journaux, ce qui m’avait mis en 
retard pour parcourir les nouvelles pour King. 

— Oui, ça m’arrive. 

— Vous voyez. Les gens doivent avoir l’impression qu’ils peuvent vous parler 
sans que vous les jugiez. 

Ha ! Elle était bonne celle-là. Parfois, je les jugeais carrément méchamment. Il 
suffisait de demander à Karla. Je me contentai de répondre un vague « Mmh ». 


— Très bien, dit King en s’éclaircissant la gorge. Je ferais mieux de vous 



laisser. On se voit demain matin. 


— Oui, à demain, répondis-je avant de raccrocher. 

Je laissai tomber mon téléphone sur ma table de nuit et vérifiai que l’alarme 
était bien réglée ; cette journée était à marquer d’une pierre blanche. J’étais 
épuisée et je m’endormis sitôt mes yeux fermés. Mais j’entendis dans mes rêves 
les paroles de King : Vous dégagez une indéniable chaleur, Alexis. 

Je me rendis compte que j’aimais bien cette remarque. 



Chapitre Six 


Le matin suivant, je reçus un autre appel d’Eleanor pour m’informer qu’elle 
serait absente toute la matinée et que je devais à nouveau me charger de la 
routine matinale. Cette fois-ci, je m’organisai mieux. Le petit déjeuner et les 
journaux de King étaient prêts à son arrivée. Il attendit que Gillian lui expose les 
réunions programmées pour la journée pour me demander très discrètement de 
venir dans son bureau. Cela piqua ma curiosité. 

Je fermai la porte derrière moi et m’avançai vers la fenêtre pendant que King 
parcourait un journal. J’ignorais totalement de quoi il voulait me parler et il resta 
silencieux un instant. 

Peut-être était-il toujours gêné par ma visite chez sa mère la veille. 

Je regardai par la fenêtre la grande place tout en bas du bâtiment et je vis que le 
marchand de journaux avait changé, ce n’était pas le même que celui que j’avais 
vu le jour de mon entretien d’embauche. Il y avait bien quelques clients devant 
son kiosque, mais de toute évidence, plus personne ne dealait à cet endroit. 

King était toujours occupé à lire quand je lui dis : 

— Vous avez remarqué qu’il y a un nouveau vendeur de journaux dehors ? 

Je vis un petit sourire se dessiner sur sa bouche puis il pivota sur sa chaise et 
me regarda, son stylo dans la bouche. 

— À votre avis ? 

Je lui adressai un grand sourire. 

— Pas la moindre idée. 

Il poussa un petit soupir, rigola dans sa barbe et se retourna vers son bureau. 

— J’ai mené ma petite enquête sur l’ancien vendeur après que vous en ayez 



parlé. Vous aviez vu plutôt juste ; il dealait, je me suis donc débarrassé de lui. 

Il marqua une pause et gloussa d’un air moqueur. 

— Beaucoup de traders le connaissaient par ici visiblement. On l’appelait 
Bernie Black. 

Je fus impressionnée du fait que King ait suffisamment de pouvoir pour 
remplacer ce gars d’un claquement de doigts. Ce type dealait forcément pour 
quelqu’un d’assez puissant, et cette zone était un endroit très lucratif. J’ajoutai 
après un autre silence : 

— Il donnait vraiment son nom aux gens ? Il est un peu idiot. 

Il me regarda sévèrement. 

— Réfléchissez un instant, Alexis. 

C’est ce que je fis. Puis je compris et éclatai de rire. 

— Ah oui ! Bernie pour la coke et Black pour le shit. 

— Voilà, elle a compris, me répondit King du ton patient d’un maitre d’école. 

Je le fixai en plissant les yeux. 

— Vous savez si certains de vos employés s’approvisionnaient chez lui ? Parce 
qu’ils seront sûrement furax quand ils verront qu’il est parti. 

Les yeux bleu glacier me fixèrent d’un coup. 

— J’en soupçonne quelques-uns, mais c’est à eux de se débrouiller. C’est une 
dérive assez courante chez les gens qui travaillent dans cette branche. Si vous 
êtes bon dans votre métier, vous pouvez gagner énormément d’argent le temps 
d’un seul battement de cil. Ces gens fabriquent de l’argent et du jour au 
lendemain, ils s’achètent des voitures hors de prix, de luxueuses maisons et 
sortent manger chaque soir dans des restaurants gastronomiques. Cela étant, 
comme vous l’avez dit hier, conserver ce style de vie et se battre pour tout cet 
argent est fondamental. La compétition provoque du stress et lorsqu’il est 
stressé, l’être humain cherche un moyen de se soulager. Les drogues sont des 



principaux moyens de lutte contre le stress. Par conséquent, la City est un 
énorme marché pour les dealers, tout particulièrement parce que les gens ici ont 
suffisamment d’argent pour s’offrir ce qu’ils veulent. C’est très compliqué de 
savoir constamment qui deale et où, et je n’ai pas que ça à faire, donc je vous 
remercie de m’avoir éclairé sur ce point. 

La chaleur de son regard me fit rougir. 

— Pas de problème. 

Son discours avait piqué ma curiosité et je décidai de poursuivre : 

— Et vous, comment luttez-vous contre le stress ? 

Il me fit un pâle sourire et quelque chose dans son expression me rendit triste. 
Il se frotta le menton puis me répondit : 

— Hmmm, quand je suis stressé... un bon verre d’un whisky haut de gamme 
me suffit en règle générale. 

— Ça me va, répondis-je et je m’avançai vers son bureau pour m’assoir sur la 
chaise en face de lui. 

— Vous savez, j’ai toujours pensé que les pauvres consommaient davantage de 
drogue afin d’échapper à la désolation de leur réalité. Mais aujourd’hui, je pense 
que cette pratique est plus répandue en haut et en bas de l’échelle. Et que le 
meilleur endroit se trouve peut-être au milieu. 

— Pas nécessairement. Je suis en haut. Est-ce que j’ai l’air d’être drogué ? 

Le ton pince-sans-rire qu’il utilisa me fit éclater de rire. Je me penchai en avant 
et lui dis d’un air moqueur : 

— Je ne sais pas trop. Laissez-moi regarder vos pupilles. 

King se leva à ma grande surprise de son fauteuil, fit le tour de son bureau et 
vint s’agenouiller devant moi. Avant même que je m’en rende compte, son 
visage se trouvait à quelques centimètres du mien. 


Allez-y, dit-il à voix basse. 



Oh là là, le visage d’Oliver King si proche... je ne savais pas trop comment 
gérer la situation. J’imagine qu’il ne se rendit pas compte de l’effet qu’il eut sur 
la fille pas du tout lesbienne que j’étais, parce qu’il paraissait parfaitement 
naturel. Ses yeux étaient magnifiques, ses cils longs et dorés, sa peau douce avec 
une petite barbe de trois jours sur les joues et quant à ses lèvres... les mots me 
manquaient. Sculptées et masculines étaient probablement la meilleure et la 
seule façon de les décrire. 

Quand je replongeai mes yeux dans les siens, je me rendis compte que je fixais 
ses lèvres avec un peu trop d’attention. Il souriait l’instant d’avant, mais 
maintenant, son sourire s’était transformé en un froncement de sourcils pensif. 

Je m’éclaircis la gorge. 

— Vos pupilles semblent normales. 

King laissa échapper un petit soupir et je le regardai alors que son attention se 
focalisait sur mes yeux, puis mes joues, mon nez, mon menton et s’arrêta sur 
mes lèvres. Il était sur le point de dire quelque chose quand la voix de Gillian 
envahit d’un coup la pièce. 

— M. King, Jenson Gellar au téléphone. Je peux vous le passer ? 

Mon cœur battit fort avant que je me rende compte qu’elle n’était pas 
réellement dans la pièce. Elle avait parlé dans l’interphone. Je vis King déglutir, 
lisser sa chemise et se remettre debout. Il se dirigea vers son bureau et appuya 
sur le bouton pour répondre à Gillian. 

— Faites-le patienter. Je le prends dans un instant. 

— Aucun problème, répondit-elle, et le bureau replongea dans le silence. 

Peu importe ce qui venait de se passer entre King et moi, il semblait essayer de 
le repousser de son esprit. 

Incapable de rester muette, je lui demandai : 

— Pourquoi vouliez-vous me voir ? 

Je fis glisser mes mains le long de ma jupe et m’aperçus que les yeux de King 



suivirent le mouvement une seconde avant qu’il ne plonge son regard dans le 
mien. Il resta à nouveau silencieux et je sentis ma gorge s’assécher. Est-ce 
qu’il... ? Je me dis qu’il y avait peut-être un problème avec mes cuisses parce 
qu’il les regardait sans cesse maintenant. Quelques instants plus tard, il attrapa 
avec dextérité deux des journaux qui se trouvaient devant moi, chacun ouvert à 
une page précise. 

— Lisez ces deux histoires. 

Je levai un sourcil. 

— Pourquoi ? 

— Lisez-les, je vous expliquerai ensuite pourquoi. 

— OK, OK, capitaine. 

Il secoua la tête en entendant ma réponse et regarda en direction du téléphone. 
Il l’attrapa et commença sans aucune transition à parler chiffres avec le type au 
bout du fil, alors que j’essayais de me concentrer sur les articles de journaux. Ils 
parlaient tous deux de différentes entreprises. L’une fabriquait du silicone et 
venait d’annoncer un agrandissement de ses installations de production. L’autre 
était une start-up d’un nouveau site internet d’information. Je lus chaque article 
en entier et je terminai avant que King ait achevé sa conversation téléphonique. 
Il leva les yeux, vit que j’avais terminé ma lecture et attrapa un bloc-notes et un 
stylo. Le téléphone toujours collé à l’oreille, il nota quelque chose puis me passa 
le bloc. Il avait écrit : Dans laquelle de ces deux entreprises investiriez-vous ? 

Je réfléchis à la question, ne comprenant pas vraiment pourquoi il me la posait. 
Avait-il besoin d’un conseil, ou était-ce une sorte de test ? Je parcourus à 
nouveau les articles pour essayer de trouver une réponse. Je pris le stylo et le 
bloc-notes de King et commençai à écrire les pour et les contre ; je vis ses lèvres 
se contracter en me voyant travailler. Je me demandai tout à coup si c’était 
simplement une distraction pour lui, ou un genre de projet qui lui tenait à cœur. 
Cette idée me mit de mauvaise humeur, mais j’étais déterminée à ne pas le lui 
montrer. À la fin de mon entretien d’embauche, je lui avais dit que je lui 
prouverais que j’avais une cervelle, et j’en avais maintenant l’occasion. 

Il raccrocha et se tourna vers moi cinq minutes plus tard. Il croisa les doigts et 
me demanda : 



— C’est bon, vous avez choisi ? 

Je lui répondis un peu sèchement : 


— Oui. 


— Et? 

— J’ai choisi d’investir dans la start-up d’information. 

— Développez. 

Est-ce qu’il s’était d’un coup mis à faire plus chaud dans cette pièce ? Ma 
gorge était inhabituellement sèche. 

— Eh bien, le silicone est sans aucun doute un bon investissement, parce que, 
voyons les choses en face, la chirurgie plastique devient plus populaire encore 
chaque année et cette tendance ne semble pas sur le point de s’inverser. C’est le 
choix de la sécurité si vous ne tenez pas compte de la possibilité d’une matière 
de remplacement inventée dans le futur. Cela étant, il n’y a aucune limite en ce 
qui concerne les réseaux d’information. Ils ont le potentiel d’aller là où ils 
veulent. Eh oui, c’est un sacré pari, mais si c’est une réussite, les retombées 
seront spectaculaires. 

King se pencha en avant l’air satisfait. 

— Très bien, disons que vous êtes moi et que je suis votre client. J’arrive et je 
souhaite investir soit dans la start-up d’information, soit dans l’entreprise de 
silicone. Vous m’orienteriez plutôt vers la start-up ? 

Je plissai les yeux et hochai la tête. 

Il sourit. 

— Parfait. Ce sera tout. 


— C’est fini ? 


— J’ai une journée très chargée qui m’attend, Alexis, mais j’espère vous voir à 
midi pour notre partie d’échecs. 



La façon dont il me congédia rapidement m’irrita et j’eus l’impression qu’il 
était sournois. 


— King, ce n’était qu’un exemple, n’est-ce pas ? 

Il me regarda d’une telle façon quand je l’appelai « King » que mes genoux 
tremblèrent légèrement. Sans aucun doute, il adorait ça, mais je me demandais si 
c’était parce que je lui donnais un petit surnom affectueux ou s’il appréciait juste 
qu’on l’appelle du nom d’un chef tout puissant. 

— Et si ce n’était pas le cas ? 

— Je ne suis qu’une assistante. Virtuellement, je n’y connais rien en 
investissement. Vous ne devriez pas utiliser mon conseil pour aucune des affaires 
commerciales dans la vraie vie. 

J’avais maintenant toute son attention et il paraissait gêné. 

— Alexis, je vous ai entendu dire plus de propos intelligents ces deux 
dernières semaines que certains de mes employés qui travaillent ici depuis plus 
d’un an. Ne sous-estimez jamais la valeur de vos décisions. 

Je déglutis. Clignai des yeux. Je n’arrivais pas à croire ce que je venais 
d’entendre. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me tienne un tel discours. Jamais de 
la vie. C’est alors que je sentis des larmes me picoter les yeux. C’était un si beau 
compliment pour moi, et je n’y étais pas habituée. J’avais besoin de quitter ce 
bureau avant de me sentir embarrassée. Je hochai sobrement la tête sans dire un 
mot, fis volte-face et me dirigeai vers la sortie. Malgré ce que j’avais proclamé à 
propos de mes capacités cérébrales à la fin de mon entretien, je me rendis 
soudain compte que lorsqu’il en était question, je ne me croyais pas capable de 
grand-chose. Le compliment de King me révéla que je devais sérieusement 
repenser l’image que j’avais de moi-même. 

Gillian me jeta de petits regards perplexes pendant les deux heures suivantes. 
Elle avait clairement envie de savoir de quoi King et moi avions discuté. Je ne 
lui dis rien. Cette femme était non seulement une éternelle énamourachée, mais 
également une pipelette et je n’avais pas envie qu’elle répande des rumeurs sur 
le traitement de faveur que m’accordait mon chef. Non pas qu’il eût été 
particulièrement préférentiel, mais j’avais le sentiment qu’il ne demandait pas 
souvent de conseils commerciaux à ses assistantes. 



Il était presque midi lorsque Gillian s’approcha de mon bureau et déposa une 
petite enveloppe blanche devant moi. 

— C’est pour toi, me dit-elle l’air curieux. 

Je regardai l’enveloppe et notai que mon nom était rédigé d’une belle écriture 
manuscrite. Je l’ouvris et y découvris une lettre d’Elaine King me disant qu’elle 
avait beaucoup apprécié ma compagnie la veille et qu’elle espérait me revoir 
bientôt. Oh. Je m’attendais à tout sauf à ça. Je venais de terminer ma lecture 
lorsque je me rendis compte que Gillian se tordait le cou pour pouvoir lire par¬ 
dessus mon épaule. 

— Tu as rencontré Elaine ? demanda-t-elle dans un souffle, l’air ahuri. 

Je lui lançai un regard gêné avant de répondre : 

— Ouais. M. King a été obligé d’annuler sa visite et il m’a demandé d’apporter 
un bouquet de fleurs chez elle. 

Les yeux de Gillian s’ouvrirent en grand et elle jeta un coup d’œil rapide en 
direction de la porte du bureau de King pour s’assurer qu’elle était fermée. Sa 
voix n’était plus qu’un murmure. 

— Personne ici n’a jamais rencontré Elaine. Les rumeurs disent qu’elle est 
devenue folle et paranoïaque après une histoire de harcèlement, et que depuis, 
M. King la garde enfermée pour protéger son secret. 

Je ne sus pas pourquoi, mais je ressentis le besoin urgent de couvrir King et sa 
mère. 

— Eh bien, elle avait l’air normal quand je l’ai vue. 

— Oh, répondit Gillian visiblement déçue. 

Elle s’attendait à un scandale, mais je ne lui ferais pas ce plaisir. Elle accepta 
enfin qu’elle n’aurait aucune histoire à raconter et retourna à son bureau pour 
continuer son travail. Je relus le message d’Elaine et une vague de chaleur 
inonda mon ventre à l’idée de savoir qu’elle m’appréciait. Ça me réjouissait 
d’avoir pu illuminer un peu sa journée. Puis je commençai à me demander quelle 
était cette histoire de harcèlement dont Gillian avait parlé. Ce ragot n’était 



absolument pas connu de tous, sinon, j’en aurais forcément entendu parler dans 
les journaux. À voir l’état d’Elaine aujourd’hui, ça pouvait tout à fait être vrai, 
tout comme il se pouvait que ce ne soit qu’une rumeur. 

À l’heure du repas, j’attendis que Gillian quitte son poste pour me ruer dans la 
salle de bains de King. Il ne s’y trouvait pas, je sortis donc mon sandwich et 
parcourus mes e-mails personnels en l’attendant. Un texto de Bradley arriva au 
même moment. Il avait des nouvelles du shooting photo auquel il voulait que je 
participe. En gros, il avait montré quelques photos de moi sorties de ma page 
Facebook aux dirigeants de la maison de mode. Ils avaient apprécié mon look et 
me voulaient comme modèle. Tout cela semblait tellement glamour et excitant. 
J’étais occupée à lire les informations liées au shooting, qui devait avoir lieu ce 
samedi, quand la porte de la salle de bains s’ouvrit sur King qui entrait. 

— Vous avez commencé sans moi ? me demanda-t-il en retirant la veste de 
costume qu’il portait sur une chemise blanche parfaitement ajustée. 

Je devais vraiment arrêter de regarder à ce point son physique. 

— Heu, oui, répondis-je en avalant une bouchée pendant qu’il déposait 
soigneusement sa veste sur le dossier de la chaise. Je n’étais pas totalement 
persuadée que vous alliez venir. 

Il leva un sourcil puis commença à défaire ses boutons de manchette pour 
relever ses manches de chemise sur ses bras. Je ne savais pas pourquoi il faisait 
cela, il ne faisait pas particulièrement chaud dans la pièce. Et franchement, 
j’aurais préféré qu’il s’abstienne parce que j’avais du mal à regarder autre chose 
que ses avant-bras. Ils étaient... plutôt agréables à regarder. Il sembla vouloir 
dissimuler une pointe de satisfaction quand il hocha la tête vers mon téléphone. 

— Quelque chose d’intéressant ? 

— Quoi ? 

Je baissai les yeux, surprise qu’il m’ait vue le fixer. 

— Oh, oui, plutôt en fait. J’étais en train d’envoyer un texto à mon ami 
Bradley. On était en train d’organiser un travail pour moi ce week-end. 


King me regarda d’un air ironique. 



— Vous n’êtes pas assez payée ici ? 

Je secouai la tête. 

— Il ne s’agit pas de ça. C’est plus une faveur. Il est photographe de mode, 
vous voyez, et la marque de vêtements pour laquelle il travaille en ce moment 
est à la recherche de modèles grande taille. 

Je fis une pause et me désignai de la main. 

— D’où mon engagement. 

Il sembla à la fois intéressé et amusé et se pencha vers moi. 

— Vous allez poser pour des photos ? 

— Hé, oui, pas besoin d’être aussi cynique. 

Léger froncement de sourcils. 

— Je ne suis pas cynique. Je pense que vous êtes un modèle parfait, dit-il, et 
ses yeux scannèrent tout mon corps, ses pupilles se dilatèrent en s’arrêtant sur 
mes hanches soulignées par la jupe moulante que je portais. Bordel, vous serez 
un modèle parfait. 

Il susurra la fin de la phrase et je sentis des picotements sur ma peau. Il venait 
vraiment de le dire ou étais-je en train de vivre un rêve éveillé pendant une 
seconde ? J’éprouvai le besoin d’alléger la tension que sa remarque venait de 
créer et je dis d’une petite voix hautaine : 

— M. King, je ne veux pas entendre de gros mots au bureau, je vous prie. 

Il rigola. 

— Toutes mes excuses. J’oublie parfois que vous travaillez pour moi. Vous 
êtes tellement facile à vivre que je vous perçois plus comme une amie. 

— Ooh, flûte, merci. 

Je lui souris et mordis à nouveau dans mon sandwich. Eh bien, c’était plutôt 
gentil. Il parut bizarrement tout penaud après cette confidence et prit le repas que 



je lui avais commandé. Commander son déjeuner entrait maintenant dans mes 
prérogatives et je me rendais chaque matin à l’épicerie d’alimentation diététique 
la plus proche pour réserver un repas pour treize heures. Ce type suivait un 
régime tout droit sorti de Men ’s Health, avec des œufs, de la viande blanche et 
des légumes frais. Moi qui pensais plutôt que les banquiers se nourrissaient 
strictement de café, steak et whisky. Peut-être était-ce le stéréotype des 
années 80 de Wall Street. 

— Vous allez donc être occupée sur votre shooting ce week-end ? me demanda 
King. 

— Uh-huh. 

— Je peux venir voir ? 

J’écarquillai les yeux. 

— Vous êtes sérieux ? 

— Oui, répondit-il en prenant son téléphone et en pianotant sur l’écran. 

— Qu’est-ce que vous faites ? 

— J’annule un thé d’après-midi auquel je devais me rendre pour pouvoir vous 
accompagner à votre séance photo. 

— Vous ne viendrez pas. 

Il fronça les sourcils et me regarda avec son petit air de chien battu auquel mes 
ovaires ne pouvaient résister un seul instant. Cet homme était injustement 
magnifique. 

— Franchement, dis-je, reconnaissez que c’est bizarre que vous 
m’accompagniez là-bas. Il avait maintenant l’air sceptique. 

— Y aura-t-il d’autres femmes qui vous ressemblent ? 

— Je pense que oui... 

— Vous voyez. Ce n’est absolument pas bizarre. J’adore regarder les femmes, 



tout particulièrement celles qui s’intéressent plus aux queues qu’aux vagins. 

Je ne pouvais pas croire ce que je venais d’entendre. Et je ne pus pas non plus 
m’empêcher de lui faire peur. Je regardai par-dessus son épaule et dis : 

— Oh, salut, Gillian. Tu me cherches ? 

Le visage de King pâlit immédiatement et il se figea totalement. J’éclatai de 
rire lorsqu’il se retourna et ne vit personne à la porte. 

— Oh mon Dieu ! Vous avez fait une de ces têtes ! Trop drôle ! 

— Vous êtes cruelle. 

Il me regarda par-dessous ses cils, mais je vis qu’il faisait de son mieux pour 
s’empêcher de rire. 

— Ça vous apprendra à parler de queues et de vagins au bureau. Je suis 
persuadée que vous n’avez pas ce genre de conversation avec Eleanor. 

— Eleanor est assez âgée pour être ma mère. 

— Et je suis quoi, moi ? De la chair fraiche ? 

— Vous, répondit King d’une voix basse et ronronnante, vous avez l’âge parfait 
pour entendre de tels mots. 

Je léchai mes lèvres par réflexe et ses yeux restèrent bloqués dessus. Mais 
pourquoi diable accordait-il autant d’attention à de si petits détails ? C’en était 
trop, et la carapace de lesbienne que j’avais revêtue commençait à se fissurer 
lentement. S’il continuait à me regarder comme ça, il verrait tôt ou tard que 
j’avais menti parce que mon langage corporel hurlait presque mon attirance 
envers lui. 

Il continua à me fixer et je savais qu’il attendait une réponse. 

— Très bien, vous pouvez venir, mais vous n’avez pas le droit de draguer les 
autres modèles. Je sais comment vous êtes, les mecs de Cambridge. Joueurs. 


Il rit. 



— Si par joueurs vous entendez à cran et socialement coincés, vous nous 
connaissez parfaitement en effet. 

— Vous utilisez vraiment les mots « à cran » et « socialement coincé » pour 
vous décrire ? Parce que si c’est le cas, vous ne trompez personne. 

King fit un petit claquement de langue. 

— Je ne parle pas de moi. Je parle de ceux que j’ai fréquentés à l’école. J’ai de 
la chance, je suis né avec un charme naturel. 

Il me lança un sourire coquin. 

— Le charme autoproclamé n’est en aucun cas du charme. 

— Vous me trouvez charmant. 

— C’est vrai. Je vous trouve charmant comme un acteur de comédie érotique 
des années 80. 

King éclata de rire à ces mots et sembla étrangement apprécier ma remarque, 
puis il commença à manger son repas tout en regardant l’échiquier. 

— Bon, on la finit cette partie ou pas ? 

Nous la terminâmes. 

Et cette fois-ci, je remportai la manche. Nous étions à égalité. 

Oliver King : 1. Alexis Clark : 1. 



Chapitre Sept 


Je me rendis au bureau le lendemain matin en appréciant les bonnes vibrations 
que je sentais dans l’air. J’en découvris rapidement la raison. C’était le B-day 
chez Johnson Pearse. 

Non, ce n’était l’anniversaire de personne. Le B-day, c’est le jour des bonus. Il 
semblait que les banques d’investissement, tout comme la grande majorité des 
emplois du secteur financier, accordent une grande importance aux bonus 
annuels. Et ces bonus étaient annoncés au début de chaque année civile. J’avais 
souvent lu des articles là-dessus dans les magazines, où des journalistes de 
gauche critiquaient les banques qui versaient des bonus exorbitants à leurs 
employés pendant que le reste du pays luttait contre une des pires récessions de 
ces dix dernières années. J’étais plutôt d’accord avec les journalistes, tout cela 
n’était pas très normal. Ça ne changeait rien à ce qui se passait cependant, et 
j’avais aujourd’hui l’occasion de voir cet évènement de mes propres yeux. 

Je vis immédiatement que tout un chacun voulait obtenir un bonus plus 
conséquent que celui de l’année précédente, et cela augmentait la quantité 
d’électricité dans l’air. Personne ne voulait d’un maigre bonus, parce que cela 
signifiait qu’ils étaient en train de perdre au jeu de celui qui ferait le plus 
d’argent. 

Eleanor m’avait tout expliqué le matin même, pendant que nous étions toutes 
deux occupées à nos tâches habituelles. Elle avait beaucoup apprécié la façon 
dont je m’étais débrouillée pendant son absence et elle était certaine que je serais 
à même de parfaitement la remplacer. La confiance qu’elle m’accordait me 
donna un regain d’énergie. 

Je fus bien occupée jusqu’à l’heure du déjeuner. Le jour du B-day, la banque 
fonctionnait différemment. M. King, ou Daniel James, le directeur général 
adjoint, convoquait chacun de ses employés dans son bureau. Ils n’annonçaient 
pas les bonus publiquement. Chaque employé apprenait son montant en privé. 
Chose absolument remarquable, tous les employés qui quittaient le bureau de 
King, sans aucune exception, avaient l’air satisfait et décidé. 



Je savais que certains d’entre eux bluffaient parce que tous n’avaient pas reçu 
de bonus supérieur à celui de l’année précédente. Et c’était ici qu’on constatait la 
nature compétitive de cette entreprise. Peu importe le montant que ces banquiers 
entendaient lorsqu’ils pénétraient dans le bureau de King, jamais ils ne 
laisseraient une quelconque déception se lire sur leur visage. 

Comme je l’ai dit, seules comptaient les apparences. 

On était au milieu de la matinée et un autre employé soi-disant ravi sortait du 
bureau de King ; j’en profitai pour entrer lui apporter un café. 

— Salut. Comment ça se passe ? lui demandai-je en posant la tasse sur son 
bureau. 

— Monotone, me répondit-il en passant une main dans ses cheveux blonds 
coupés court. 

— Vous n’aimez pas annoncer à vos employés le montant de leur bonus ? Au 
moins à ceux qui ont bien travaillé ? lui demandai-je, curieuse. 

King se contenta de me lancer un regard qui ne nécessitait pas d’autre réponse. 
Il n’aimait pas le B-day. J’en pris bonne note. 

— Avez-vous remercié votre mère pour le message qu’elle m’a fait parvenir 
hier ? Je vous en ai parlé juste avant de partir. 

King leva les yeux des documents qui jonchaient son bureau. 

— Un message ? 

— Oui, répondis-je. Je l’ai reçu hier. Elle m’a écrit pour me dire qu’elle avait 
apprécié ma compagnie lorsque j’ai pris un thé avec elle. 

King me fixa l’air soucieux. 

— Vous l’avez toujours, cette lettre ? 

— Oui, elle est dans mon tiroir. 


Apportez-la-moi, me coupa-t-il. 



Je fronçai les sourcils et fis demi-tour pour aller la chercher. Je la lui tendis à 
mon retour dans son bureau, et il se dépêcha de sortir la lettre de l’enveloppe. Je 
vis ses yeux bouger pendant qu’il lisait et il poussa un soupir de soulagement. 

— Oui, c’est son écriture, sans aucun doute. 

Il eut un petit rire nerveux. 

— Qui donc aurait pu écrire ? 

Ses yeux se voilèrent un instant puis il se leva et s’avança vers moi pour me 
rendre la lettre. Je la pris et le regardai se diriger vers le bar au fond de son 
bureau, et en sortir une bouteille de whisky hors de prix. En quelques secondes, 
il se versa un verre et le descendit en une gorgée. Je me souvins de ce qu’il 
m’avait dit la veille. 

Quand je suis stressé... un bon verre d’un whisky haut de gamme me suffit en 
règle générale. 

Pourquoi le fait que sa mère m’ait écrit le stressait autant ? Et pourquoi avait-il 
pensé que quelqu’un d’autre pouvait l’avoir envoyé ? 

— King, tout va bien ? lui demandai-je d’une voix inquiète. 

Il referma la porte du bar et se retourna vers moi ; son visage était dur. Oh. Je 
n’avais jamais vu une telle expression dans son regard auparavant. 

— Tout va bien, Alexis. Je crois que vous avez beaucoup de travail qui vous 
attend maintenant. 

Je fronçai les sourcils, mais lui répondis calmement : 

— En effet. 

Puis je quittai son bureau. 


* * * 


Ce jour-là, je ne me rendis pas dans sa salle de bains à l’heure du repas ; le jour 



suivant non plus. Je choisis de manger mon sandwich dehors, sur un banc, tout 
en vérifiant par intermittence ma messagerie et en jetant quelques miettes aux 
pigeons. J’avais quasiment oublié que King et moi avions commencé à nouer ce 
qui pouvait ressembler à une amitié quand il arriva dans son bureau le vendredi 
matin, tel un diable qui sort de sa boite. Il semblait content de lui et concentra 
toute cette bonne humeur sur moi. Il salua Gillian et Eleanor comme chaque 
matin, puis vint se planter devant moi, croisa les bras et m’adressa un immense 
sourire. 

— Vous êtes particulièrement ravissante aujourd’hui, mademoiselle Clark, dit- 
il d’un ton enjôleur. 

Je le fixai une seconde, fronçai les sourcils et repris mon travail. À quoi jouait- 
il ? Eleanor se leva de sa chaise et se dirigea vers les toilettes, mais il resta planté 
devant moi comme un parfait idiot ; la voix de Gillian en pleine conversation 
téléphonique rompit le silence. Je finis par céder. 

— Je peux faire quelque chose pour vous ? 

— Bordel, je pourrais vous embrasser, là, maintenant, dit-il en riant. 

J’en eus le souffle coupé. 

D ’ accord. 

Je lui répondis d’un air que j’espérais nonchalant : 

— Pour quelle raison exactement ? 

— Pour cette start-up d’information dont nous avons parlé l’autre jour. Juste 
après notre conversation, j’ai contacté un de mes clients investisseur et devinez 
quoi ? 

Je levai les yeux vers lui. 

— Quoi ? 

— Le site est devenu viral en une seule nuit. Il semble qu’un couple de 
célébrités ait commencé à l’utiliser et aujourd’hui, le nombre d’abonnés 
augmente à la pelle. 



Il se pencha en avant et posa ses deux mains sur le bord de mon bureau. 

— Ce client est très important et il est persuadé que je chie des pâquerettes. Et 
je me dois de vous en remercier, Alexis. Vous êtes super géniale ! 

Je ne pus m’empêcher de sourire. Il était vraiment en train d’en faire des 
tonnes. 

— Est-ce que je dois sortir ma queue et vous demander de me sucer 
maintenant, ou plus tard ? 

— Mais putain, Ollie, baissez un peu le ton. 

Il me regarda fixement et explosa de rire une seconde après. C’était une bonne 
chose qu’Eleanor se soit absentée et que Gillian soit trop absorbée dans sa 
conversation téléphonique pour avoir entendu ce que je venais de dire. 

— Vous venez de m’appeler Ollie ? 

Je réprimai un petit sourire et hochai la tête tout en continuant de taper à 
l’ordinateur. Un silence passa. 

— Et est-ce que vous venez de me demander de sucer votre queue ? 

— Eh bien, vous avez déjà dégrafé le bouton et descendu la braguette. Il ne me 
reste qu’à finir le boulot, lui lançai-je malicieusement, tout en voyant une lueur 
d’amusement dans ses yeux. 

Il me regarda pendant si longtemps que je commençai à me sentir mal à l’aise. 
Son sourire s’effaça progressivement et il devint tout d’un coup sérieux. 

— Je vais ajouter un bonus à votre première paye. Prenez ça comme des 
honoraires de consultante. 

Je fronçai à nouveau les sourcils. 

— Vous n’avez pas à faire ça. Sérieusement, choisir la start-up au lieu de 
l’autre entreprise était une évidence. Avec un peu de hasard. Je n’ai fait aucune 
recherche. J’aurais tout aussi bien pu totalement merder, vous savez. 



King se rapprocha encore. 


— Alexis, ne m’insultez pas. Je sais reconnaître les conneries du génie quand 
je les vois. Et vous m’avez donné la seconde catégorie. 

Et maintenant, c’est moi qui avais l’avantage. Je décidai de ne pas protester 
davantage parce que bon, s’il souhaitait me donner plein d’argent pour ce 
conseil, je n’allais pas non plus faire la fine bouche. Je pourrais peut-être 
l’utiliser pour réserver un week-end tranquille avec Karla, ou quelque chose du 
même genre. 

— Parfait, répondis-je. Accordez-moi ce bonus. 

— Je n’ai jamais imaginé ne pas vous le donner, me répondit-il avant de partir 
en direction de son bureau. 

Il se retourna juste devant sa porte. 

— Oh, et sachez que je n’ai pas oublié pour samedi. Et j’espère bien vous voir 
à midi pour le déjeuner. Arrêtez de me poser des lapins. 

Mon Dieu, il venait de dire ça juste devant Gillian. Heureusement, elle était 
toujours concentrée sur sa conversation téléphonique. Je n’imaginais même pas 
les ragots qu’elle répandrait comme une trainée de poudre si elle savait que nous 
avions eu tous ces déjeuners en tête-à-tête. Il disparut dans son bureau avant que 
j’aie eu le temps de lui jeter un regard incendiaire pour nous avoir presque 
dénoncés. 

Je ne lui posai donc pas de lapin pour le déjeuner. Et cette fois, King gagna la 
partie. Mince, il était en train de prendre l’avantage sur moi. 

Oliver King : 2. Alexis Clark : 1. 


* * * 


Bradley : Ne te maquille pas. Les gens du shooting s’en occuperont. Je suis 
impatient de te voir. Bisous <3 



Alexis : C’est bon si j’amène quelqu’un ? 

Bradley : Karla veut venir ? 

Alexis : Non, elle travaille. Quelqu’un d’autre. 

Bradley : Un garçon ? 

Alexis : Peut-être. 

Bradley : Envoie-moi une photo et je te répondrai :-D 

Alexis : Va te faire voir. 

Bradley : OK. Je me contenterai d’attendre et de gamberger. S’il ressemble un 
tant soit peu au dernier, je pense que je serai ravi. 

Alexis : Ce n’est pas mon petit ami. C’est juste un ami comme ça. 

Bradley : Ooooh. Je vois. Un charmant homme à hommes ? 

Alexis : Désolée de te décevoir, mais non. Un charmant homme à femmes des 
pieds à la tête. 

Bradley : Je suis sûr que tu me détestes par moments. 

Alexis : Loi. À plus. 

Bradley : Salut. 

Le samedi matin, King insista pour m’emmener au shooting dans sa voiture. Je 
lui dis que je prendrais le métro et le retrouverais sur place, mais il ne voulut rien 
entendre. Pour être honnête, je n’avais pas vraiment envie qu’il passe me 
chercher. Je détestais me l’avouer, mais j’avais un peu honte de l’endroit où je 
vivais. Je savais qu’il était conscient du fait que je n’étais pas vraiment née avec 
une cuillère en argent dans la bouche, mais à l’idée de King découvrant sans fard 
la réalité de ma vie, j’avais des sueurs froides. Je doutais qu’il ait mis une fois 
dans sa vie un pied dans un immeuble comme le mien. Il aurait une sacrée prise 
de conscience en voyant les graffiti sur les murs, le bloc gris et désespérant dans 
lequel j’habitais. 



Mais je baissai les bras, lui envoyai mon adresse par texto en espérant qu’il 
m’attende dehors. Mais il ne fit pas ce que j’avais prévu. Oh non, Oliver King 
décida tout seul de monter les nombreuses volées de marche qui menaient à mon 
appartement et frappa à ma porte. Karla travaillait et je venais juste de passer un 
haut quand j’entendis toquer. Priant pour que ce soit un de mes voisins venus me 
demander une faveur, je m’avançai vers ma porte et regardai par le judas. Et j’y 
vis mon chef, plus sexy que jamais. Je poussai un long soupir et posai mon front 
contre le panneau de métal. 

Bon, il avait déjà vu le pire de toute façon. Cela n’aurait aucun sens de ne pas 
le faire entrer. J’ouvris la porte et reculai en voyant à quoi il ressemblait. Il eut 
un certain effet sur moi. Il ne portait pas son habituel costume ajusté. Non, 
aujourd’hui, il était vêtu d’une veste noire décontractée, d’un t-shirt gris, d’un 
jean de marque et portait des Caterpillar aux pieds. Je dus réellement prendre sur 
moi pour ne pas m’évanouir d’admiration. Il avait un peu ébouriffé ses cheveux 
avec de la cire et je ressentis une certaine émotion à le voir habillé comme un 
mec normal, en tenue décontractée. Il pourrait être un des hommes avec qui 
j’avais l’habitude de discuter au bar. 

Je repris mes esprits et le saluai. 

— Bonjour... heu, vous n’aviez pas à grimper jusqu’ici, mais entrez 
maintenant. 

King franchit le seuil et parcourut du regard mon petit appartement bien rangé 
avant de revenir sur moi. 

— Bonjour, Alexis. J’ai croisé deux jeunes filles dans la cage d’escalier. 

Il semblait un peu troublé et ça me fit sourire. 

— Ah oui, et qu’est-ce qu’elles vous ont dit ? 

Il fronça les sourcils. 

— Je ne suis pas certain que ça vaille la peine d’être répété. 

Je reniflai. 


— Ouais, j’imagine. Je dois encore mettre deux ou trois choses dans mon sac, 



mais asseyez-vous en attendant. Je reviens dans une seconde, dis-je en rentrant 
dans ma chambre pour prendre mon téléphone et mon porte-monnaie. 

Je portais un legging noir, un vieux t-shirt Madness et un long gilet violet. Et 
pas de maquillage bien sûr, comme me l’avait demandé Bradley. Cela ne me 
dérangeait pas de ne pas m’habiller de façon sophistiquée pour deux raisons. La 
première : on allait me pomponner au shooting. La deuxième : je ne voulais pas 
que King me chauffe plus que ce qu’il ne faisait déjà habituellement. Cet homme 
croyait que j’étais lesbienne et il était toujours en train de me draguer. 

C’était peut-être ma personnalité brillante qui lui plaisait. 

Hé hé. 

Je revins dans le salon et y vis King assis sur le canapé occupé à regarder une 
photo de moi avec ma famille. La vision de toute cette beauté masculine dans 
mon salon plutôt basique me fit l’effet d’une grande claque sur la poitrine. Il 
était carrément éblouissant et j’étais probablement condamnée à le désirer de 
façon prévisible à l’avenir. 

— Je suis prête. En route, ma poule. 

Ses yeux se posèrent sur les miens. 

— C’est votre famille ? 

— Ouais. On est plutôt pas mal, non ? plaisantai-je, ce qui le fit rire doucement 
tout en reposant la photo sur l’étagère. 

Nous sortîmes de mon appartement et descendîmes les escaliers. Le groupe de 
filles dont King avait parlé avait disparu, il échappait donc à une seconde 
rencontre où elles l’auraient déshabillé du regard. Les filles du quartier flairaient 
l’argent à un kilomètre à la ronde et chaque mouvement que faisait King sentait 
la richesse et les privilèges. 

Un groupe d’enfants et d’adolescents étaient en train de lorgner la voiture de 
King quand nous arrivâmes. C’était une Mercedes noire et le chauffeur attendait 
à l’intérieur. C’était plutôt une bonne chose, car étant donné la façon dont les 
gamins la regardaient, j’imaginai qu’ils auraient essayé de la voler s’il l’avait 
laissée sans surveillance. 



King m’ouvrit la porte d’un geste très galant et me fit signe de monter. Il me 
regarda intensément quand je le frôlai pour monter dans la voiture. 


— Vous n’êtes pas maquillée, dit-il, son regard passant alternativement de mes 
joues à mes lèvres. 

Le fait qu’il remarque le changement ne m’étonna pas, parce que j’étais 
toujours maquillée au bureau. 

— Non, ils s’en occuperont au shooting. 

Il expira doucement. 

— J’aime bien votre visage nu. 

Très bien ma foi. Je ne savais pas quoi répondre, je continuai donc à 
m’installer dans la Mercedes. King y entra à ma suite et le chauffeur démarra. Le 
trajet fut calme et je tortillais mes doigts, toujours préoccupée par le fait qu’il 
savait maintenant où je vivais. C’était une chose d’en parler de façon détachée 
avec lui, c’en était une autre qu’il Tait vu de ses propres yeux. Je sentais son 
regard furtif sur moi, mais je décidai de ne pas me tourner vers lui. 

Il avait dû sentir que j’étais embarrassée parce qu’il me demanda : 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Alexis ? 

La façon qu’il avait de prononcer mon prénom, blotti contre cette banquette, fit 
tressaillir la peau de ma nuque. Je plongeai mon regard dans le sien pendant une 
seconde puis tournai la tête vers la fenêtre. 


— Rien. 


— Pas de ça avec moi. Vous n’êtes pas aussi bavarde que d’habitude. 
Racontez-moi tout. 

Je soupirai et croisai les jambes, et vis l’attention de King se focaliser un 
instant sur mes cuisses. Je commençais à ne plus savoir combien de fois je 
l’avais vu faire ça et j’eus beaucoup de mal à avaler ma salive. Il faisait partie de 
ces hommes vraiment attentifs qui connaissaient le langage corporel. J’en étais 
persuadée. Je me demandais également ce qu’il pouvait lire en moi. Est-ce que je 



parvenais à cacher efficacement mon attirance ? 


— Je..., commençai-je avant de m’arrêter, me sentant soudain ridicule. C’est 
stupide. Je ne m’excuse jamais d’être celle que je suis ni de mes origines, mais je 
me sens un peu gênée à cause de mon appartement. 

— Votre appartement est adorable, Alexis. 

Je me mordis la lèvre. 

— Merci, mais je parle de l’extérieur, pas de l’intérieur. C’est probablement 
parce que je suis allée chez vous et que j’ai vu combien c’est chic. Je suis prête à 
parier que vous n’aviez jamais de toute votre vie mis un pied dans un immeuble 
comme le mien avant aujourd’hui. 

Il me regarda avec concentration, une expression grave sur le visage. Je sentis 
son épaule frôler la mienne quand il me répondit : 

— En effet, mais qu’est-ce que ça peut faire ? Vous ne serez peut-être pas 
obligée d’y passer toute votre vie. Vous pouvez constamment améliorer votre 
condition de vie si vous avez la possibilité de le faire, et vous Alexis, vous avez 
cette possibilité. Ne laissez jamais personne vous dire le contraire. Mais 
revenons à ce qui compte. Vous êtes mon amie - et par conséquent, je me fiche 
de l’endroit où vous habitez. 

Je le regardai, abasourdie et relativement flattée par toutes ces gentillesses 
qu’il disait sur mes capacités. Je ne voulais pas qu’il sache que j’en étais flattée 
et je décidai donc d’ignorer son compliment et de continuer mes bêtises. 

— Il y a ça aussi. Ce n’est pas un peu bizarre d’être à la fois votre amie et 
votre employée ? Vous devenez l’ami de toutes vos assistantes ou quoi ? Est-ce 
que ce n’est pas contraire aux règles, quelle que soit notre relation ? 

— Ça fait beaucoup de questions. 

— J’ai besoin de beaucoup de réponses. 

Il était suffisamment proche pour que je sente son souffle contre mon oreille. 

— D’accord, je vais essayer de vous en apporter quelques-unes. Tout d’abord, 



je ne pense pas que ce soit bizarre qu’on soit amis. C’est davantage insolite. 

— Même différence. 

— Laissez-moi finir. 

— D’accord, soupirai-je. 

— Ensuite, non, je ne suis généralement pas ami avec mes assistantes. En fait, 
je n’avais en aucun cas prévu de devenir votre ami. C’est seulement ce qui s’est 
passé. Je vous aime bien. Vous me faites rire. Et vous êtes différente des gens 
que je fréquente. Vous voir à mes côtés rend mes journées un peu plus 
intéressantes. J’adore votre spontanéité qui me fait systématiquement ignorer ce 
que vous allez bien pouvoir faire. 

Il s’arrêta et rit doucement. 

— Et pour terminer, non, ce n’est pas contraire aux règles. Je suis libre de 
choisir les amis que je veux, que ce soit mes employés ou non. 

Il se tut et je me tournai vers lui pour voir pourquoi. 

Ses yeux paraissaient... brûlants. 

Il chuchotait maintenant, son souffle tout près de mon oreille : 

— Et même si je couchais avec vous un jour, ce serait mal vu, mais ce ne serait 
toujours pas contraire aux règles. Je ne suis pas votre professeur de collège ou de 
lycée, Alexis. 



Chapitre Huit 


Oh. Mon. Dieu. J’eus le sentiment un instant d’avoir perdu la capacité de 
m’exprimer. Mais à quoi jouait-il bon sang ? Son chauffeur était quand même 
assis juste devant nous. Aucun signe ne révélait qu’il avait entendu ce que King 
venait de dire, mais quand même. Je pense que je devins un tantinet hystérique 
quand j’agitai un doigt tremblant devant lui. 

— Vous n’avez pas le bon équipement pour moi, vous avez oublié ça ? 

Mon Dieu, ma voix... Elle me sembla bien trop haut perchée. 

Il resta silencieux un instant puis me répondit d’une voix grave et basse : 

— Oh oui, comment je pourrais l’oublier ? 

Puis il se tourna vers la fenêtre et croisa ses bras sur sa poitrine. C’était en train 
de devenir la journée la plus bizarre et la plus frustrante sexuellement de toute 
ma vie. Je me sentis soulagée quand nous arrivâmes enfin sur le lieu du 
tournage, un entrepôt à Soreditch. King sortit en premier, fit le tour de la voiture 
par l’avant, se pencha et parla à son chauffeur à travers la vitre. L’homme hocha 
la tête et s’éloigna une fois que je fus sortie. 

King me regarda et me fit signe d’ouvrir la marche. Je montai les quelques 
marches menant à l’interphone et sonnai pour m’annoncer. Une voix féminine 
me répondit et le buzz d’ouverture de la porte retentit une seconde plus tard. 
King resta silencieux en montant les escaliers qui menaient au studio. Je 
mourrais d’envie de savoir ce qui lui passait par la tête. Que pensait-il de ce qui 
s’était passé à l’arrière de sa voiture ? C’était vrai qu’il était souvent aguicheur, 
mais jamais frontalement obscène, sauf bien évidemment lorsque nous 
échangions des plaisanteries salaces. Mais il n’y avait eu aucune trace d’humour 
dans ce qu’il avait dit le long du chemin. 

Nous découvrîmes à notre arrivée au premier étage une pièce débordant 
d’activité. Plusieurs stands de maquillage étaient alignés le long du mur de la 



grande salle et des tas et des tas de portants recouverts de vêtements s’égrenaient 
le long du mur d’en face. Plusieurs filles se trouvaient déjà au maquillage tandis 
que d’autres étaient entre les mains des stylistes qui leur faisaient essayer divers 
vêtements. De la musique sortait des haut-parleurs montés à chaque coin du 
plafond et on avait installé près des baies vitrées un plateau blanc, noir et rouge 
sur lequel les photos seraient prises. 

Tout était très chaotique et excitant. 

King posa sa main au creux de mon dos et j’étais sur le point de demander à 
une des filles qui se trouvaient là où se cachait Bradley quand il avança tout d’un 
coup vers nous. 

— Te voilà enfin, dit-il en m’attrapant par le poignet. Tu dois aller te faire 
maquiller immédiatement. 

Il regarda par-dessus mon épaule, vit King et le détailla rapidement. Il tendit 
son autre main à mon chef pour le saluer. 

— Oh, bonjour, je suis Bradley. Et vous êtes ? 

Je résistai à l’envie de me moquer de l’intonation douce et aguicheuse de sa 
voix. Contrairement à la dernière fois où je l’avais vu, quand cette fille s’était 
frottée à lui sur la piste de dance, c’était maintenant au tour de Bradley de se 
tromper de cible. 

— Oliver, répondit King en serrant la main de Bradley. Merci de m’avoir laissé 
accompagner Alexis. 

— Oh, je vous en prie. Alexis est une de mes meilleures amies. 

Il le draguait sans aucun doute, parce que Bradley ne m’appelait jamais par 
mon prénom, j’avais toujours été Lexie pour lui. Il prit mon sac et mon manteau 
puis m’accompagna pour que je me fasse coiffer et maquiller. Je vis arriver une 
fille aux cheveux clairs et bouclés qui m’expliqua de quel genre de look ils 
avaient besoin, pendant que Bradley demandait à King s’il voulait une tasse de 
café ou de thé. 

— Un café serait parfait, répondit King avec son ton habituel de maitre de 
l’univers. 



Il était probable qu’il se sente totalement perdu dans cette situation, mais il 
n’en montra rien. 


— Voici votre café. Vous pouvez m’accompagner le temps qu’Alexis soit 
prête. 

Ils étaient déjà en train de s’éloigner quand je me rendis soudainement compte 
que Bradley ignorait tout de mon mensonge. Et il était bavard - bien trop bavard. 
Ce qui signifiait qu’il allait sans aucun doute questionner King sur la nature de 
notre relation. Et durant cet interrogatoire, le fait que je ne jouais pas dans l’autre 
camp ferait obligatoirement surface. La maquilleuse était en train d’appliquer du 
fond de teint quand je me décidai à chercher mon téléphone dans mon sac. Je 
parcourus rapidement l’écran et mes doigts tapèrent à toute vitesse un message 
pour Bradley. 


Alexis : Il pense que je suis lesbienne. Continue sur ce thème. 


Sa réponse fut presque instantanée. 


Bradley : Et il pense ça parce que... ? 

Alexis : Nous sommes amis. S’il croit que je suis gay, ça élimine toute 
possibilité qu’il me drague. 

Bradley : Et pourquoi tu ne veux pas qu’il te drague... ? 


Je rigolai et la maquilleuse grogna parce que je baissais le visage sur mon 
téléphone. 

Je lui dis que je devais juste envoyer un dernier message avant de lui consacrer 
toute mon attention. 



Alexis : Parce que c’est mon chef. 
Bradley : Pas moyen ! :0 


Je rangeai mon téléphone en souriant et me laissai maquiller. Elle était en train 
de s’occuper de mes yeux quand King reparut une tasse à la main. Il en avala 
une gorgée, le regard fixé sur moi et détaillant les courbes de ma poitrine. Ses 
yeux étaient tellement... dévorants. Puis son attention se focalisa sur un des 
autres modèles qui passa devant lui. Je jure n’avoir jamais vu personne avec un 
attirail aussi bien proportionné en maillot de bain. King le remarqua également. 
La femme le surprit en train de la dévisager et lui adressa un petit sourire 
impertinent. Pétasse. 

D’accord, je savais parfaitement que je n’avais aucun droit d’être jalouse. 
C’était une situation délicate due à mes propres manigances. King me prêtait 
toute son attention depuis le premier jour, et j’étais seule à avoir décidé de 
détourner cette attention avec mes bobards. Comme on fait son lit, on se couche, 
mais j’avais de plus en plus envie de le refaire. Je détestais ce que je ressentais et 
je tentai de faire diversion avec une plaisanterie. 

— Prem’s, lui mimai-je, en désignant des yeux le modèle juste avant qu’elle ne 
disparaisse derrière un portant de vêtements. 

Il s’avança d’un pas et se pencha pour me murmurer à l’oreille. 

— Je vous remercie pour cette jolie vision, mais comment savez-vous qu’elle 
est de votre côté ? 

Ses paroles me firent frissonner. Je me tournai vers lui, me figeai en réalisant 
que nos lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres les unes des autres et tapotai 
ma tempe. 

— J’ai un excellent sixième sens pour repérer les gays. 

King rigola et se releva. 



Si vous le dites. 


Nous restâmes silencieux pendant les minutes qui suivirent, King regardait 
autour lui, à savoir les autres modèles. Cet endroit était plein à craquer de jolies 
petites fesses féminines. Une fois mon maquillage terminé, je me regardai dans 
le miroir et appréciai le résultat. Elle avait appliqué un eye-liner liquide noir sur 
le bord de ma paupière supérieure et utilisé une ombre à paupières brun doré 
pour créer un effet smoky. Cela faisait ressortir davantage le noir de mes yeux, 
les rendant presque d’un brun chocolaté profond. Mes lèvres étaient de couleur 
pêche brillante et elle avait illuminé mes joues avec un blush scintillant. 

Un type blond et mince s’approcha l’instant d’après et sculpta des boucles 
brillantes dans mes cheveux avec son fer à friser. Cela lui prit moins de cinq 
minutes et il m’asphyxia ensuite avec de la laque, puis s’éloigna pour s’occuper 
d’une autre fille. 

Je tournai la tête en tous sens pour m’admirer de tous les côtés, puis levai les 
yeux et découvris King debout derrière moi. Son regard restait bloqué sur mon 
visage. J’avais été si occupée à regarder mon propre reflet que je n’avais même 
pas vu qu’il me regardait. 

— Vous êtes..., commença-t-il, puis s’arrêta en secouant la tête. Peu importe. 

Il regarda sa montre. 

— Quand est-ce qu’ils vont prendre les photos à votre avis ? 

Bradley surgit vers nous avant que je puisse répondre, avec des vêtements sur 
cintre à la main. 

— Très bientôt. Par ici, Lexie, viens t’habiller. 

Je pris les vêtements et partis me changer dans une des cabines les plus 
proches. King me suivit, mais resta de l’autre côté du rideau. 

— Vous avez déjà posé comme modèle avant ? me demanda-t-il curieux. 

— Non. C’est la première fois, lui répondis-je en retirant mon t-shirt et en 
essayant d’ignorer les frissons sur ma peau en sachant que j’étais dénudée si près 
de lui. 



— C’est votre dépucelage de modèle, continua-t-il un sourire dans la voix. 


— Ah, elle est facile celle-là, dis-je en souriant pendant que je retirais mon 
legging et mes bottes. 

Je me retournai pour prendre les vêtements que Bradley m’avait donnés. Il 
s’agissait d’une robe moulante noire, sans manches, avec un décolleté en cœur, 
un collant transparent et une paire de talons rouge brillant de dix centimètres. 
J’éprouvai quelques difficultés à faire entrer mes seins dans la robe étant donné 
que le tissu n’était pas très extensible. J’essayai de manœuvrer debout devant le 
miroir en pied et laissai échapper un grognement. Pff, je pensais que ces 
vêtements étaient destinés aux grandes tailles. Je m’entendis dire ces mots à 
haute voix, comme Sandy D dans son pantalon noir moulant. 

— Besoin d’aide ? me demanda King, sa voix me rappelant qu’il se trouvait 
tout près. 

— Oui, répondis-je, vous pouvez aller chercher Bradley ? 

Avant même de m’en rendre compte, King fit irruption derrière le rideau et je 
l’entendis cesser de respirer lorsqu’il me découvrit. Je décidai une nouvelle fois 
d’essayer de rompre la tension avec une blague. 

— Il me semble que j’ai mangé trop de bhajis aux oignons. Je ne rentre pas 
dans cette robe. 

King fit un pas dans ma direction et sa main sembla se diriger d’elle-même 
vers ma nuque avant de descendre le long de mon dos. Ma respiration devint 
saccadée. 

— Non, murmura-t-il. Elle est parfaite. 

— King. 

— Oui, Alexis ? 

— Cessez de me toucher. 

Sa main s’arrêta et se posa juste au-dessus de mes fesses. Il ignora ma 
remarque et me demanda : 



— Pourquoi est-ce que vous cherchez Bradley ? 

Je me tournai pour rompre le contact et gigotai au niveau de ma poitrine. 

— Les filles sont incapables de respirer avec cet engin infernal. 

King rit tendrement. 

— Moi, ça me semble fantastique. 

Je le regardai par en dessous. 

— Vous ne m’aidez pas. 

— Je suis désolé, dit-il en se rapprochant encore et en baissant davantage la 
voix. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 

Ses yeux ne regardaient pas mon visage. Non, ils étaient scotchés à ma poitrine 
qui débordait. 

— Cessez de me reluquer pour commencer. 

— Désolé. J’en suis incapable. De toute façon, qu’est-ce que ça peut vous 
faire ? 

Il pencha la tête et leva un sourcil. Sa question m’énerva. 

— De la misogynie. C’est pour ça que je ne m’en fiche pas. 

Mon Dieu, je saisissais vraiment le moindre prétexte. 

— Tous les hommes ne s’intéressent qu’aux seins et aux fesses. 

King s’avança encore plus près et me força à reculer dans le coin de la cabine. 

— Vous en avez oublié un. 

— Lequel ? 


— Le cerveau. 



Je reniflai. 


— Vous ne me croyez pas ? 

— En venant de l’homme qui m’a fait venir à un entretien d’embauche en se 
basant sur mon physique... 

Je lui jetai un regard, pressentant que je n’allais pas gagner avec cet argument. 

— Ah, mais vous avez eu le poste grâce à la pertinence de votre esprit. Et je 
vous ai déjà dit que je vous trouvais vraiment intelligente. 

— Pourquoi est-ce que vous essayez de vous rattraper ? lui demandai-je d’un 
air méfiant. 

Sa poitrine était si proche qu’elle frôlait dangereusement la mienne. 

— Ce n’est pas ce que je suis en train de faire. 

Il se tut et prit un air pensif. 

— Je peux vous poser une question ? 

J’hésitai une seconde. 

— Bien sûr. 

Il ferma définitivement la distance qui nous séparait encore. Je sentis son 
souffle chaud et humide sur mes joues lorsqu’il me murmura : 

— Vous avez déjà senti un sexe d’homme un jour ? 

Je sentis mon cœur manquer un battement lorsque je déglutis, incapable de le 
regarder dans les yeux. Il poursuivit. 

— Vous devriez essayer, juste pour être sure. Qui sait, vous pourriez même 
adorer. 

Je n’étais toujours pas capable de le regarder et un lourd silence s’installa entre 
nous. Ma tête tournait, remplie d’images de lui m’écartant les jambes et 
s’immisçant en moi. Mes genoux flanchèrent à cette idée. Le ton de sa voix était 



différent lorsqu’il me demanda : 

— Alexis, est-ce que vous... ? 

— Lexie, c’est à toi, cria Bradley, coupant King dans son élan. 

Agissant d’instinct, je me glissai derrière lui et me ruai vers Bradley ; j’avais 
besoin d’une échappatoire. Je partis rejoindre les autres modèles qui attendaient 
les consignes. Je vérifiai une dernière fois mon apparence dans le miroir, et 
tentai de me calmer. King avait dit la vérité, me seins étaient fantastiques, même 
si j’étais à moitié en train de suffoquer. La coupe de la robe et le soutien-gorge 
push-up qu’on m’avait donnés faisaient des merveilles ensemble. 

J’étais en train de me rendre vers le plateau pour patienter derrière deux 
rouquines quand je croisai à nouveau le regard de King. Il se tenait discrètement 
au fond de la salle, regardait ce qui s’y déroulait, mais lorsque son regard croisa 
le mien, il me brûla. Il s’arrêta vers mon décolleté et le fixa comme s’il avait vu 
le Saint Graal. 

Mon Dieu, les hommes. Si facilement distraits par une paire de nichons. Peut- 
être entrainaient-ils un bref moment de folie et c’était pour cela qu’il s’était 
adressé à moi de cette façon. 

Bradley se concentra sur des photos de groupe pendant la première demi-heure 
de shooting. J’adorais le voir travailler parce qu’il était totalement sérieux et 
pragmatique. Il gardait malgré tout son sens de l’humour et je me mis à rire 
quand il essaya d’expliquer à un modèle la différence entre un air féroce et un air 
colérique. 

— Pour avoir l’air en colère, associe une petite moue et un regard tranchant. 
Pour avoir l’air féroce, tu dois poser tes mains sur tes hanches et me fixer 
comme si tu voulais me baiser et être la meilleure à ça. 

Je ne sus pas ce qui était le plus drôle, le regard choqué de la jeune femme ou 
l’idée de Bradley laissant une fille le chevaucher. Il me vit rire en douce et me 
coula un regard amusé avant de retourner derrière son appareil photo pour crier 
ses consignes aux filles et capter les instants qu’il souhaitait. Deux changements 
de costumes plus tard, je croisai à nouveau le regard de King. J’étais un peu 
surprise qu’il soit encore là, parce que même s’il était entouré de jolies femmes, 
ça ne devait pas être très passionnant pour lui. 



Peut-être que je voulais au fond de moi qu’il s’ennuie et décide de partir. Cela 
signifierait qu’il ne me raccompagnerait pas chez moi et éliminerait la possibilité 
qu’il évoque ce dont il avait parlé plus tôt. Il avait vraiment envie de tester mes 
limites aujourd’hui. 

Je portais maintenant une tenue bien plus confortable que la première. C’était 
une veste totalement blanche portée sur un t-shirt crème et un jean clair déchiré. 
Style décontracté. Bradley annonça une pause de quinze minutes, ce qui était 
parfait parce que j’étais affamée. J’évitai de partir à la recherche de King et me 
dirigeai vers le buffet. Je pris une assiette et la remplis de sandwichs, j’ajoutai 
une bouteille d’eau. Puis je m’éloignai en direction du fond du studio, m’assis 
sur le rebord d’une fenêtre et commençai à manger. 

— Alexis. 

J’entendis King prononcer mon prénom avant de le voir s’assoir à côté de moi, 
suffisamment proche pour que je puisse sentir son parfum. 

— Oh, salut, dis-je en refusant de le regarder. 

La fenêtre m’offrait une occasion parfaite de fixer mon attention ailleurs. 

J’étais sur le point d’entamer mon second sandwich lorsqu’il attrapa mon 
poignet. 

— Est-ce que je dois m’excuser pour ce que je vous ai dit tout à l’heure ? Si 
c’est le cas, dites-le-moi et je m’excuserai. Je ne veux pas compromettre notre 
amitié. 

Je levai enfin les yeux vers lui et penchai la tête en réfléchissant à ce qu’il 
venait de dire. 

— Vous croyez que vous devez vous excuser ? 

Il se rapprocha et son genou toucha le mien. 

— Je vous dis juste ce que je pense. Je vous ai prévenue que le tact n’était pas 
mon truc. 


J’en eus le souffle coupé. 



— C’est bon. Essayez de ne pas être aussi... insistant à l’avenir. 


— Comme vous voulez, me répondit King, me tendant la main pour que je la 
serre. 

Il était si bizarre, mais je lui serrai la main malgré tout, tout en essayant 
d’ignorer combien j’appréciais le contact de sa paume sur la mienne. Un silence 
passa et je vis qu’il n’avait rien pris à manger. 

— Vous voulez un peu de mon assiette ? lui demandai-je en la désignant. 

Il me restait encore bien trop de sandwiches. 

— Je ne les mangerai pas tous. J’ai eu les yeux plus gros que le ventre. 

King me fit un petit sourire et se pencha vers moi pour en attraper un. 

— Merci. C’est très généreux de votre part. 

J’adorais sa façon de s’exprimer parfois. Si je fermais les yeux, je pouvais 
imaginer qu’il était Colin Firth jouant Marc Darcy. Nous restâmes assis à 
discuter tout en mangeant lorsque je sentis une autre présence. Je tournai la tête 
et vis Bradley, debout à quelques pas de nous, occupé à prendre des clichés de 
King et de moi. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demandai-je et il cessa de prendre des 
photos, baissa son appareil et s’avança vers nous. King l’observait en silence, 
assis à côté de moi. 

— Vous êtes fabuleux quand vous êtes ensemble, s’enthousiasma Bradley 
avant de me montrer l’écran de l’appareil photo. 

— Tiens, jette un œil. 

Je me penchai et regardai rapidement ses derniers clichés. Il nous avait 
photographiés, King et moi, sous différents angles, en train de discuter et de rire. 
Nous paraissions tellement... à l’aise l’un avec l’autre. Et King était vraiment 
très photogénique. Il pourrait facilement être modèle. Et comme si Bradley avait 
entendu mes pensées, il leva les yeux vers King. 



— Ça vous dirait d’être sur certaines des photos ? Je vous paierais pour le 
temps passé évidemment. Baha a aussi une ligne pour hommes et il nous reste 
des vêtements masculins du shooting d’hier. 

King le regarda, resta silencieux un moment et demanda : 

— Alexis pourrait être sur les photos avec moi ? 

— Bien sûr ! s’exclama Bradley. C’est la principale raison pour laquelle je 
vous le propose. Vous êtes fabuleux tous les deux. 

Il me reprit l’appareil photo des mains et le tendit à King, qui fit 
immédiatement défiler les photos. Il resta silencieux un instant, comme s’il 
semblait réfléchir en examinant les clichés. J’ignorais totalement quelle serait sa 
décision lorsqu’il rendit enfin l’appareil photo à Bradley. 

— C’est d’accord. 

— Quoi ?! criai-je. 

— Fantastique ! s’exclama Bradley. 

Il était déjà en train de se dépêcher de trouver des vêtements pour King quand 
je me tournai pour faire face à mon chef. 

— Vous allez poser ? Sérieusement ? Que va-t-il se passer si une de vos 
connaissances voit ces clichés ? 

Il eut un petit rire et posa sur moi un regard qui me fit fondre. 

— Ce que je fais de mon temps libre ne regarde que moi. 

Je le regardai en plissant les yeux, avec l’impression qu’il allait faire quelque 
chose, mais sans en être sure. Bradley revint une minute plus tard et ne lui tendit 
qu’un jean bleu délavé. Il avait de petits accrocs aux genoux et était presque 
exactement comme le mien, en version pour homme. 

— Voici votre tenue, gazouilla-t-il en tendant le jean à King. 

Je m’écartai et désignai le jean. 



— Ce n’est pas une tenue. Il n’y a qu’un pantalon. Où est sa chemise ? 

Bradley leva les sourcils. 

— Il n’en aura pas. 

King ne cilla pas le moins du monde. Il se mit en revanche à rigoler en 
secouant la tête. 

— Oh allez, protestai-je. Tu n’es pas sérieux. C’est un shooting de mode, pas 
un... shooting érotique. 

— Ooooh, répondit Bradley d’une voix chantante et précieuse, je ne manquerai 
pas de t’appeler quand j’en organiserai un. Et tu oublies, ma chère Lexie, que le 
sexe fait vendre. 

Il me donna une pichenette sur le nez et je lui fis les gros yeux. 

Bradley me regarda d’un air confus, ne comprenant visiblement pas bien d’où 
venait mon mécontentement. Je réalisai soudain que j’étais en train de chipoter 
parce que j’allais voir Oliver King torse nu. Je ne me comprenais pas non plus, 
en fait. Je gardai la bouche bien fermée pendant que mon ami nous donnait ses 
consignes. 

Avant que je ne m’en rende compte, on avait demandé au reste des modèles de 
prendre une longue pause et il ne restait dans le studio que King, Bradley et moi, 
plus une poignée d’autres personnes. King était parti se changer dans une des 
cabines lorsque Bradley lui demanda de retirer aussi ses chaussures et ses 
chaussettes. Puis il me demanda de faire de même. 

Seigneur. 

Mais dans quoi étais-je en train de m’embarquer ? L’instant d’après, les 
assistants du shooting déposèrent un fauteuil design au beau milieu de la pièce. 
King émergea de la cabine avec son seul jean et je faillis me mordre la langue. 
Mon chef était à tomber. Même ses pieds nus étaient beaux. Ses épaules étaient 
magnifiquement carrées, ses pectoraux musclés, ses abdos bien définis et le V de 
sa carrure me feraient presque pleurer. Et ne parlons pas de son bronzage naturel. 
Son corps était même plus beau que celui de mon ex Stu, et je savais que lui 
faisait partie de ces dingues de muscu, ennuyeux et fiers, qui se levaient à quatre 



heures du matin pour faire du sport. 


Voilà, c’était ça. J’avais besoin de rester concentrée sur la stupide fierté de 
quelqu’un qui travaille aussi dur pour avoir un tel corps, plutôt que sur le fait que 
je n’avais qu’une idée en tête, ramper jusqu’à lui. Le problème était qu’il n’avait 
pas l’air fier de lui. L’expression sur le visage de King criait : Me voilà, je suis à 
prendre ou à laisser, et cela ne le rendait que plus irrésistible encore. 

Prends-le, suppliait une partie féminine de moi, que je gardais enfouie. 

Je me rendis compte que Bradley regardait King presque de la même façon que 
moi. Il se mordit un peu les lèvres et dit dans un souffle : 

— Oh, nous allons vendre des tonnes de jeans après ça. 

Je lui lançai un regard cynique. On réorganisa le plateau et je dus me 
rapprocher de mon chef, qui attendait en silence les prochaines instructions. 

— Oliver, dit Bradley, allez vous assoir sur le fauteuil. Alexis, je veux que tu 
t’assoies sur ses genoux. Soyez naturels. Essayez de recréer cette vibration que 
vous aviez tous les deux tout à l’heure, quand vous ne saviez pas que je vous 
prenais en photo. Je veux que vous ayez l’air d’être un vrai couple. Totalement 
amoureux. D’accord ? 

Heu, ben, oui, d’accord. Si ça pouvait aider, j’étais déjà amoureuse des abdos 
de cet homme. King enjamba le fauteuil comme si le plateau lui appartenait et 
s’assit dessus juste avant que son regard ne croise le mien. Ses yeux étaient 
addictifs, leur couleur bleu glacier attrapait la lumière comme si elle se reflétait 
dans un miroir. Ils étaient bien trop accueillants ces yeux, et je sentis qu’il allait 
adorer ce moment. Il allait vraiment adorer ce moment. Rassemblant toute ma 
fausse confiance en moi, j’avançai vers la chaise et m’assis en douceur sur ses 
genoux. Mes mains se posèrent d’instinct sur ses épaules pour garder l’équilibre 
et il posa une des siennes sur ma hanche. 

Nos yeux se rencontrèrent et je retins mon souffle. J’étais si intime et si proche 
du visage d’Oliver King, une nouvelle fois, et il m’était impossible de m’en 
détourner. 

— Salut, dis-je en faisant de mon mieux pour que ça ne sonne pas bizarrement. 



Il me sourit et ses yeux s’illuminèrent. 

— Salut... 

— Vous regrettez de m’avoir accompagnée maintenant ? lui demandai-je d’une 
voix calme. 

Bradley avait déjà commencé à prendre des photos. King approcha sa bouche 
de mon oreille. 

— Jamais. C’est la meilleure idée que j’ai eue depuis une éternité. 

Je déglutis et baissai les yeux pour que mes cils les cachent. Malheureusement 
pour moi, ils se posèrent sur les abdos de King et maintenant, j’étais incapable 
de regarder ailleurs. 

— C’est parfait. J’adore. Vous êtes fantastiques tous les deux, nous encouragea 
Bradley. 

Il n’était pas loin, mais il semblait être à des kilomètres. King avait capturé 
toute mon attention. 

— Oliver, posez vos mains sur les épaules de Lexie. Lexie, tu peux te tourner 
pour te mettre à cheval sur lui ? J’en ai des tas de toi en amazone. 

Je pouffai. En amazone ? Vraiment ? Je soupirai légèrement, déplaçai mes 
jambes pour me mettre à califourchon sur les siennes et l’entendis pousser un 
petit soupir. Mes yeux se posèrent sur sa gorge et je le vis déglutir. Était-ce aussi 
difficile pour lui que pour moi ? J’avais douloureusement conscience du 
durcissement de mes tétons et du fait que King pouvait sans problème s’en 
rendre compte étant donné que je ne portais qu’un soutien-gorge léger sous ma 
veste blanche. Bradley m’avait demandé de retirer mon t-shirt, je me retrouvais 
donc sans aucune protection. Heureusement, King restait concentré sur moi, son 
regard passant alternativement de mes yeux à ma bouche. Au bout d’une ou deux 
minutes, Bradley nous donna d’autres indications. 

— Posez votre main sur son visage, Oliver. Je ne veux pas que vous vous 
quittiez des yeux. 


King n’hésita pas une seule seconde et posa délicatement sa paume sur ma 



joue. La chaleur de sa main envoya des fourmillements jusqu’à l’intérieur de 
mes cuisses. Je tentai de ne pas regarder son visage, mais Bradley me rappela à 
l’ordre. 

— Ça ne fonctionnera que si tu le regardes dans les yeux, Lexie. 

Pas d’échappatoire possible, je plantai mon regard dans le sien. Au moment où 
nos yeux se rencontrèrent, il me fut impossible de me libérer de la profondeur de 
son regard. Je sentis une légère douleur dans un de mes genoux et je bougeai 
pour répartir autrement mon poids. Je m’équilibrai de façon à ce que King me 
soutienne un peu plus et c’est là que je le sentis. 

Il était dur. 

Je déglutis calmement, mais King fut le seul à le remarquer. Je ne savais pas 
quoi dire. Comment une lesbienne régirait-elle en sentant un pénis en érection 
contre elle ? Elle s’en ficherait peut-être. Le problème était que moi, je ne m’en 
fichais pas, et plus j’essayais de ne pas y faire attention, plus mon corps traitre 
avait d’autres idées. Je ressentis une douleur au milieu des cuisses et j’avançai 
involontairement et imperceptiblement mon torse contre le sien. S’ensuivit une 
pression délicieusement divine. Mon Dieu, c’était si bon. Et je sentis que je 
mouillais. Je mouillais vraiment. 

King ne manqua pas s’en rendre compte. Il fronça les sourcils, me questionna 
du regard et je fis de mon mieux pour ne pas laisser transparaître mon tumulte 
intérieur. Il me sembla qu’une éternité s’écoula, ses yeux me posaient un million 
de questions auxquelles je n’avais pas de réponses. Puis il détourna le regard et 
je me sentis un peu soulagée. Ce répit fut de courte durée, car je me rendis 
compte de l’endroit sur lequel il portait toute son attention et mon cœur faillit 
jaillir de ma poitrine. Il fixait mes seins, mes seins qui étaient presque aussi durs 
que son sexe. 

Il se rapprocha, posa ses lèvres contre mon oreille et je sentis chaque muscle de 
son corps se contracter. Ses paroles m’achevèrent. Elles étaient pleines de colère, 
de triomphe et de plaisir quand il me murmura : 


— Je le savais, putain. 



Chapitre Neuf 


Il bougea subtilement ses lèvres, son sexe dur poussa contre moi et il laissa 
échapper ce petit grondement typiquement masculin. Son contact était délicieux 
et j’oubliai un instant que même si je n’avais rien dit, mon corps m’avait trahi. 

La souris était sortie de son trou... ou plutôt devrais-je dire la fausse lesbienne 
était sortie de son placard. 

— Oh, vous êtes formidables ! Bien, levez-vous maintenant. J’aimerais des 
clichés de vous deux debout près de la fenêtre. Oliver, passez derrière Lexie. 
Mettez vos bras autour d’elle et, je ne sais pas, murmurez à son oreille ou 
quelque chose du genre. 

Premièrement, est-ce qu’il était en train de se foutre de moi ? 

Et deuxièmement, j’eus l’impression d’avoir une expérience extra-sensorielle 
lorsque je me séparai de King. Juste avant qu’il ne me laisse m’éloigner, il 
attrapa mon poignet et le serra fortement l’air de dire : Ce n’est pas terminé. 

J’avançai vers la fenêtre en le sentant juste derrière moi. J’avais l’impression 
d’être un petit animal poursuivi par un chasseur professionnel. Il me rattrapa et 
je fus persuadée que ce serait facile pour lui de faire de moi ce qu’il voulait. 

Mais c’était toujours mon chef. Il ne devait pas se comporter de cette façon 
avec moi. Même si nous n’étions pas à ce moment précis dans un cadre 
professionnel, j’avais besoin de réajuster ce point. Je sentis l’instant d’après la 
chaleur de King contre moi, lorsqu’il m’enveloppa dans ses bras, debout juste 
derrière moi. Et malgré tout, j’adorais être maintenue ainsi. 

— Vous ressentez de l’attirance pour moi, murmura-t-il, une note de curiosité 
dans la voix. 

J’expirai d’un coup. 

— Est-ce qu’on pourrait en parler plus tard ? 



— Vous n’êtes pas gay, n’est-ce pas ? Vous savez que j’accorde beaucoup 
d’importance à la vérité, pourquoi m’avoir menti dans ce cas ? 

Je sentis le bout de son nez contre le lobe de mon oreille, me caressant 
exactement comme Bradley le lui avait demandé. Ma respiration s’accéléra et 
mon cœur cogna plus fort dans ma poitrine. Oh. Sa main descendit vers mon 
ventre et ses doigts se glissèrent légèrement sous l’ourlet de ma veste. J’avais 
des fourmis partout. 

— Je n’ai pas voulu vous mentir de façon intentionnelle. C’était supposé être 
une plaisanterie, mais étant donné que vous m’avez crue, je me suis laissé 
embarquer dans cette histoire. Je ne trouvais pas comment faire marche arrière. 

Sa main avança un peu plus et ses doigts s’enfoncèrent dans la douceur de mon 
bas-ventre. 

— Vous pouviez faire marche arrière comme ça : Je vous ai menti, King. D’une 
part, je ne suis pas lesbienne, d’autre part, je vous trouve très sexy. 

— Et... un p-peu trop... prétentieux ? bafouillai-je avec une voix bizarre et 
hachée. 

Il ne me répondit pas, mais j’étais persuadée qu’il souriait. 

— OK, dit Bradley. Lexie, retourne-toi. Mets tes bras autour du cou d’Oliver et 
regarde-le. Persuade-moi que tu es amoureuse de lui. 

Ben voyons... 

Je lui fis face et dans le mouvement, mes seins effleurèrent son torse et je 
l’entendis respirer plus profondément. Mais comment diable les modèles 
professionnels pouvaient-ils supporter ça chaque jour ? J’étais peut-être plus 
portée sur le sexe que la majorité des gens, parce que chaque contact déviait mon 
esprit vers des images salaces et des lieux interdits. 

Je levai les bras et les enroulai autour de son cou puis croisai les doigts. Ma 
poitrine frôlait la sienne, mais dans cette position au moins, je ne sentais plus son 
érection. Et c’était probablement mieux ainsi. 


— Vous savez que je vous ai vraiment cme pendant un moment, me dit-il 



calmement. 


— Sérieusement ? lui demandai-je, pressée de savoir. 

— Un peu. Je croyais que nous étions amis. 

— Nous l’étions. Nous le sommes. 

— Alors pourquoi mentir ? 

— Parce que je voulais qu’on reste amis. 

Je vis s’allumer une étincelle de compassion dans les yeux de King, son 
expression s’adoucit et sa bouche se détendit. 

— Je vois. 

Il se tut, et resta silencieux jusqu’à la fin du shooting. Les autres modèles 
revinrent de leur pause et on m’appela à nouveau pour participer à d’autres 
photos de groupe. J’en avais la nausée à force de sourire et faire semblant de 
m’éclater avec les filles jusqu’à la fin de la journée. Après le débriefing de 
Bradley, je me changeai à nouveau pour remettre mes propres vêtements. 
Comme je m’y attendais, je n’eus pas le droit de garder les vêtements que j’avais 
portés pendant le shooting. 

Mais je ne mourrais pas non plus d’envie de me glisser à nouveau dans cette 
robe noire de torture. 

Comme je ne voyais plus King, je décidai de rentrer seule chez moi. Je dis au 
revoir à Bradley et aux autres filles et juste au moment où je quittais le bâtiment, 
je vis la Mercedes qui attendait le long du trottoir. Je resserrai mon sac sur mon 
épaule, fermement décidée à rentrer en métro, quand la porte de la voiture 
s’ouvrit. King en sortit et posa immédiatement sa main sur mon coude, me 
dirigeant doucement vers sa voiture. 

— On doit parler, dit-il d’une voix ferme. 

— Oui, bon, OK, marmonnai-je tout en montant dans la voiture, la peau 
frissonnant encore du contact de sa main sur moi. 



La nuit était déjà tombée et j’étais épuisée après cette journée entière passée 
dans le studio. Je pense que King se rendit compte des efforts que je faisais pour 
garder les yeux ouverts parce qu’il murmura : 

— Venez par là. 

Sa voix était douce et tendre. Lorsqu’il étendit son bras, je ne pus résister à 
l’envie de m’y blottir et poser ma tête sur son épaule. Il me caressait le bras 
lorsque son chauffeur démarra et nous emporta loin du studio. 

— Vous êtes épuisée, dit King. 

Je n’avais jamais entendu une telle intonation dans sa voix jusqu’à ce soir. Je 
l’avais entendu être sévère. Je l’avais entendu plaisanter. Je l’avais entendu très 
professionnel. Mais je ne l’avais jamais entendu aussi sexy. Et j’adorais 
l’entendre parler de sa voix sexy. C’était comme si, maintenant qu’il savait que 
j’étais hétéro, une sorte de mur s’était écroulée entre nous. 

Il poussa un long soupir avant de poursuivre : 

— Nous sommes dans une situation délicate, ma chérie. 

Je levai les yeux vers lui. 

— Vraiment ? 

Il tendit le bras et caressa ma joue avec le dos de sa main. 

— Oui, mon cœur, parce que je meurs d’envie de coucher avec vous. 

Sa franchise me coupa le souffle, mais il continua à parler sans me laisser 
l’occasion de répondre. 

— En fait, je ne suis rendu compte que je ne cesse d’y penser. Mais je ne 
couche pas avec mes assistantes. Je n’en ai jamais eu envie. Et le problème est le 
suivant, je vous apprécie davantage comme employée et amie que je ne le ferais 
jamais si vous étiez une de mes conquêtes. 

Je me raidis légèrement en entendant ces mots, mais je ne pus réprimer un petit 
rire. 



— Une conquête ? 


— L’amour et la romance occupent rarement mes pensées. Elles prennent 
trop... de temps, et je n’en ai déjà pas assez. J’adore la compagnie des femmes 
de tout un tas de façons différentes, mais je n’ai pas de place dans ma vie pour 
une véritable relation. Ça m’empêcherait d’évoluer. 

— Je vois... 

— Lorsque vous m’avez dit que vous étiez lesbienne, je dois reconnaître que 
j’ai été un peu déçu. Mais j’étais en même temps soulagé, parce que cela 
signifiait qu’il ne se passerait jamais rien entre nous. Mais maintenant que je sais 
que vous ne l’êtes pas, je commence à désirer des choses que je ne devrais pas. 

Il s’arrêta et me coula un regard de braise. 

— Vous toucher aujourd’hui, être près de vous, a été bien plus excitant que tout 
ce que j’ai pu faire jusqu’à présent. C’est très grisant de rencontrer une personne 
avec laquelle vous êtes parfaitement à l’unisson, non ? 

Je ne pus que déglutir et hocher la tête. 

— Et voilà, poursuivit-il, d’où vient notre situation délicate. Si je couche avec 
vous, je ne voudrais pas m’arrêter, et je n’ai pas assez de temps pour ça. Même 
vous accompagner aujourd’hui a énormément pris sur le temps que je passe 
habituellement à travailler. 

Il se tut et passa sa main dans ses cheveux. 

— Je pourrais me perdre moi-même dans une femme telle que vous, Alexis. 

Il marqua une nouvelle pause avant de murmurer dans un souffle, presque pour 
lui-même : 

— Et j’ai peur que si je fais de vous ma reine, je ne puisse plus être un roi. 

Je fronçai les sourcils et lui chuchotai : 

— Il y a beaucoup de façons différentes d’être roi, Oliver. 



Je ne l’avais que très rarement appelé par son prénom, et cela ajouta de la 
tendresse à ce moment, à laquelle il ne s’attendait pas. Je le lus dans son regard. 
Mais en réalité, je me sentais un peu triste pour lui. Il était si concentré sur sa 
réussite, sur ses victoires, qu’il ne s’accordait même pas de temps pour aimer. 
C’était triste. 

— Vous avez raison, mais ma vie, eh bien... je l’ai toujours menée d’une 
certaine façon et j’ai bien peur que ce soit pour moi la seule et unique façon de 
réussir. 

Je ne savais pas quoi lui répondre ; je décidai de ne rien dire. La voiture roulait 
et nous n’étions plus qu’à quelques minutes de mon appartement lorsque King 
reprit. 

— Votre présence est addictive, de celles dont on ne peut se passer. Je vous 
propose donc qu’on essaie de faire de notre mieux pour ne plus se toucher. Je 
crois que lorsqu’on se touche, la tentation devient trop forte pour nous. 

Je grognai et m’éloignai de lui, me couvrant le visage de mes mains. 

— La tentation arrive quand vous parlez comme ça. 

À travers mes doigts, je le vis se mordre la lèvre et me lancer un regard pensif. 

— Peut-être juste une fois... 

Il s’interrompit et repoussa cette pensée. 

— Non, c’est une mauvaise idée. 

— Uh-huh, répondis-je avec raideur. 

C’était le boulot le mieux payé de toute ma vie, et je n’en aurai probablement 
jamais de meilleur. Je ne pouvais pas laisser une aventure avec mon chef me le 
bousiller. Jusqu’à maintenant, j’avais passé ma vie à travailler pour des 
clopinettes dans des pubs et des bars minables. Je savais reconnaitre les bonnes 
choses quand elles m’arrivaient et je n’avais pas l’intention de laisser filer celle- 
ci. Je rêvais de m’acheter ma propre maison un jour, un bel endroit, dans un 
quartier calme, sans criminel ni drogué à chaque coin de rue, prêt à vous sauter à 
la gorge pour se payer sa prochaine dose. 



Je le voulais, c’est tout. Je le savais et pourtant, je ne pouvais pas ignorer la 
déception qui grandissait dans ma gorge en sachant que nous ne pourrions jamais 
explorer les possibilités qui s’offraient à nous. 

— Donc nous avons un accord, reprit King. Pas de contact. 

— Ouais. J’ai compris. 

Je hochai la tête et une atmosphère étrange et gênée s’installa entre nous. La 
voiture s’arrêta et je me rendis compte que nous étions pile devant mon 
immeuble. Je sortis de la voiture en silence pendant que King insistait pour me 
raccompagner jusqu’à ma porte. Je lui dis que ce n’était pas nécessaire, mais il 
insista. Je pense qu’il n’appréciait pas vraiment de voir la bande d’adolescents 
qui trainaient devant l’entrée. 

J’avais envie de lui dire qu’il me faisait plus de mal que de bien parce que dès 
que les gars du quartier m’auraient vue avec un type comme King, ils seraient 
persuadés que je possédais des objets de valeur. Mais je ne possédais rien. Karla 
non plus. Cela ne signifiait pas que ça ne nous énerverait pas de rentrer chez 
nous pour voir notre appartement cambriolé. Je n’avais aucun bien de valeur, si 
ce n’était une valeur sentimentale. 

Arrivés à ma porte, je glissai la clé dans la serrure et me retournai vers King. Il 
me dévisageait avec une telle intensité que j’en eus le souffle coupé et je sentis 
mon cœur flancher. 

Nous restâmes ainsi un moment. 

Je passai ma langue sur mes lèvres. 

Il s’en rendit compte. 

Je retins mon souffle. 

Il contracta sa mâchoire. 

— On se voit lundi alors, dit-il dans un effort. 


— Oui. 



Je hochai la tête. 


— Lundi. D’accord. 

Il me caressa la joue de sa main, délicatement, une caresse pleine de 
mélancolie. 

— Bonne nuit, Alexis. 

Il fit enfin demi-tour et s’en alla et je sentis à chacun de ses pas comme une 
corde se tendre entre nous. J’ouvris la porte, entendis Karla pousser un « merde 
» étouffé et je la vis se frotter le front de sa main. 

— Pense à prévenir ta colocataire indiscrète la prochaine fois que tu ouvriras 
cette porte, se plaignit-elle. 

Elle nous avait clairement espionnés à travers le judas et je l’avais cognée en 
ouvrant la porte. Je rigolai et elle m’interrogea du regard. 

— Cet homme est trop beau, Lexie, soupira-t-elle, comme si c’était un mauvais 
point. 

Je savais parfaitement où elle voulait en venir. Les chefs trop beaux qui 
voulaient être votre ami étaient une très mauvaise chose. 

— Raconte-moi tout ce qui s’est passé aujourd’hui, insista-t-elle en se laissant 
tomber sur le canapé, décontractée dans son pyjama bleu. 

Je souris et allai la rejoindre. 

— D’accord, alors pour commencer, je ne sais pas si je préférerais tuer Bradley 
ou lui envoyer un cadeau d’anniversaire en avance. 

Karla gigota. 

— Mon Dieu, je sens que je vais aimer cette histoire. Je suis prête à le parier. 

Avais-je déjà mentionné à quel point j’adorais vraiment, vraiment, cette fille ? 
Je m’installai confortablement et lui racontai tout. À la fin, elle étendit une 
couverture sur moi parce que je m’étais endormie en prononçant mes derniers 



mots. 


* * * 


Le lundi matin, King eut besoin de mon aide lors d’une petite réunion dans une 
des salles de conférence. Elle se déroulait avec une compagnie cliente et King 
faisait mine de s’intéresser à ses capitaux pour pouvoir les vendre à des 
investisseurs. En tout cas, c’est grosso modo ce que j’avais compris. Eleanor 
m’avait préparé un dossier rempli de feuilles de calcul et il me suffisait de tendre 
à King celles qu’il me demandait, servir du thé et du café et prendre en note les 
échanges de cette réunion. 

Était-ce vraiment nécessaire de mentionner le fait que King se comportait 
bizarrement avec moi ? 

Je me demandais si c’était à cause de notre conversation sur le chemin de 
retour du shooting ou si le problème était ailleurs. Pour être honnête, j’espérais 
que ce fut un peu des deux. Il semblait préoccupé et je n’en étais probablement 
pas l’unique raison. 

Ses clients n’étaient pas encore arrivés et King venait de terminer sa discussion 
avec Daniel James, qui s’était éclipsé une minute de la salle de conférence, 
lorsque je lui touchai légèrement le coude. Je sais que nous avions décidé de ne 
plus nous toucher, mais je me sentais forcée de le faire. 

— Tout va bien, chef ? lui demandai-je doucement. 

Sa posture me montra qu’il était sans aucun doute souffrant et il sembla 
expulser tout l’air qu’il contenait en lui. 

— Alexis, me dit-il en me faisant face. 

Ses yeux habituellement si brillants paraissaient fatigués et il avait l’air de ne 
pas avoir dormi de la nuit. Il parlait à voix basse, comme s’il voulait que 
personne d’autre n’entende. 

— Ma mère a eu une mauvaise crise cette nuit. Elle... Il a fallu que je 
l’emmène à l’hôpital. 



Choquée par cette nouvelle, je lui serrai davantage le coude. 

— Mon Dieu. Et comment va-t-elle ? 

— Elle est stable maintenant. 

J’avais envie de lui demander ce qui s’était passé, mais les clients arrivèrent au 
même instant. King alla les accueillir et je m’occupai de mes documents. Je mis 
une minute ou deux à reconnaître l’un d’entre eux. Il s’agissait de Mila Rhodes, 
j’avais vu sa photo dans l’appartement de King. C’était son ex-petite amie, celle 
avec laquelle il avait rompu parce qu’elle souhaitait avoir plus que ce qu’il 
pouvait lui offrir. 

Intéressant... 

Je me demandai s’ils s’étaient rencontrés en faisant des affaires ensemble. 
King ne sembla en rien gêné par sa présence. Il paraissait toujours aussi 
préoccupé et s’inquiétait sans doute toujours pour sa mère. Il serra la main de 
Mila et la salua exactement de la même manière que les trois hommes qui 
l’accompagnaient. Une fois les salutations terminées, nous prîmes tous place 
autour de la table pour commencer la réunion. Je m’assis à côté de King et 
ouvris mon ordinateur portable devant moi pour prendre des notes. Cette réunion 
se serait déroulée sans accroc s’il n’y avait pas eu cette tension rampante 
émanant de Mila et de son collègue, un homme entre deux âges prénommé 
Vincent Jones. 

J’étais douée pour décrypter les autres. Grâce aux années passées à travailler 
dans des bars, j’avais appris à décrypter les gens grâce à leur comportement en 
société. Et il était clair comme de l’eau de roche qu’il se tramait quelque chose 
entre Mila et Vincent. À un moment, il lui toucha la main, mais elle repoussa ses 
doigts de manière très subtile tout en jetant un œil discret à King, totalement 
aveugle à cet échange. Pas moi, cependant. J’avais tout vu et j’en avais déduit 
que Mila avait une relation avec Vincent et qu’elle souhaitait la cacher à King. 
Peut-être espérait-elle encore qu’il change d’avis à propos de leur rupture et 
revienne vers elle. Mais il était évident qu’elle ne voulait pas qu’il soit au 
courant pour Vincent. 

J’étais assise juste à côté de King et j’avais ouvert mon portable pour taper le 
compte-rendu de la réunion. É un moment, King se pencha pour regarder mon 
écran, et son épaule frôla la mienne lorsqu’il secoua la tête. Il voulait corriger 



une des phrases que j’avais tapées, mais au lieu de me le dire, il se pencha 
encore plus près et tapa lui-même la correction. Quasiment allongé sur moi, il 
effaça une partie de mes notes et les récrivit. Je ne sus pas quoi faire de mes 
mains pendant qu’il utilisait mon clavier et je me sentis rougir à cause de sa 
familiarité et sa proximité. Et son parfum sentait divinement bon. 

Bien que Vincent ait continué à parler pendant tout ce temps, d’une voix forte 
qui emplissait la pièce, Mila ne manqua pas de nous voir. Elle fronça les 
sourcils, suspicieuse, et me regarda longuement d’un air interrogateur. Et bien 
évidemment, comme auparavant, King ne remarqua rien tant il était concentré 
sur sa tâche. 

Cette situation provoqua chez moi une sensation de gêne. 

J’ignorais comment gérer ce drame entre personnes distinguées. Si une telle 
situation arrivait chez moi, par exemple, si une femme était jalouse d’une autre, 
cela se terminerait en coups de sacs à main, arrachage de boucles d’oreilles et 
tirage de cheveux. Mais ici, dans un environnement professionnel rempli de 
personnes riches et privilégiées, tout se passait à coup de regards inquisiteurs, 
commentaires agressifs passifs et colère retenue. 

J’étais presque sur le point d’éclater tellement je ressentais le besoin de hurler : 
Il ne se passe rien du tout ! C’était en tout cas ce que j’aurais dit dans une autre 
situation, mais pas ici. Là, mon emploi était en jeu. La réunion toucha bientôt à 
sa fin et je m’excusai pour me rendre aux toilettes. Je venais d’en sortir et j’étais 
en train de me laver les mains quand la porte s’ouvrit en grand sur Mila Rhodes. 

Oh, merde... 

— Bonjour, Alexis, dit-elle en entrant et en posant son sac à main près du 
lavabo. 

Je hochai la tête pour la saluer et éteignis le robinet pendant qu’elle sortait un 
tube de rouge à lèvres et commença à remaquiller sa bouche en forme de cœur. 
C’était un petit bout de femme, elle avait plusieurs centimètres de moins que moi 
et était très jolie. Elle avait un de ces visages de poupée qui restent toujours 
jeunes, quel que soit l’âge de leur propriétaire. 

J’étais en train de me retourner pour partir quand Mila me lança sans aucune 
gêne : 



— Vous couchez avec lui ? 


Bien bien. Apparemment, les gens de la haute ne tournaient pas autour du pot. 

Je lui fis face. 

— Je vous demande pardon ? 

— Ne faites pas votre sainte-nitouche. Je ne l’ai jamais vu aussi à l’aise avec 
une assistante. 

Toute la retenue polie que je m’efforçais de conserver s’évanouit d’un coup et 
je lui jetai un regard sardonique. 

— Ah, et ça, ça veut forcément dire qu’on baise ensemble. 

— Donc, vous dormez avec lui ? 

— Oh là là, vous êtes très sarcastique. Mais si vous voulez vraiment tout 
savoir, la réponse est non, nous ne dormons pas ensemble. 

Elle renifla comme si elle ne me croyait pas, mais l’étincelle de douleur que je 
vis dans ses yeux parla pour elle. 

— Vous l’aimez toujours, n’est-ce pas ? 

Son visage se durcit et elle déglutit ce qui semblait être une énorme boule dans 
la gorge. J’avais donc vu juste. Parfois, je détestais avoir raison. Je m’avançai 
vers elle, posai une main sur son épaule et lui dis d’une voix plus douce : 

— Écoutez ce qu’a à vous dire quelqu’un qui n’a vécu que des relations sans 
espoir. Avancez. S’il n’est pas capable de voir ce qui est bon pour lui, il n’en 
vaut pas la peine. Trouvez quelqu’un qui en vaut la peine. 

Je fis une pause et Mila me regarda, comme si elle s’attendait à tout sauf à 
m’entendre dire des gentillesses. 

— Vincent a l’air gentil. 

Elle poussa un long soupir et tout son corps sembla s’affaisser. 



Il est gentil. 


— Vous voyez ? M. King est un idiot qui ne voit même pas ce qu’il a en face 
de lui. Malheureusement, on ne peut rien apprendre aux idiots. Ils doivent tout 
découvrir par eux-mêmes. 

Elle buvait mes paroles, hocha la tête et me dit d’une voix qui semblait 
sincère : 

— Vous avez raison. Excusez-moi de m’être adressée à vous sur ce ton. 

Je lui souris. 

— Ah, ne vous en faites pas. Pas de quoi en faire tout un plat. 

Elle s’écarta et rangea son rouge à lèvres dans son sac. J’étais sur le point de 
partir quand elle me regarda avec un air sérieux à travers le miroir. 

— Il va vous attirer, vous savez. Vous croyez que la balle est dans votre camp, 
mais ce n’est pas le cas. Vous tomberez amoureuse de lui avant de vous en 
rendre compte et il sera alors trop tard pour revenir en arrière. 

En l’écoutant avec attention, je me demandai si elle me mettait en garde ou si 
elle réfléchissait à voix haute. Peu importe, je hochai sobrement la tête. Je laissai 
Mila dans les toilettes des filles et repris la direction du bureau de King, 
fermement décidée à discuter de son ex avec lui. Cependant, je m’arrêtai à 
l’entrée de son bureau en voyant une femme à l’air bizarre en sortir. Elle 
semblait avoir la cinquantaine, des cheveux teints en rouge et des vêtements qui 
me faisaient penser à une gitane. 

— Oh, bonjour, lui dis-je en reculant d’un pas pour la laisser passer. 

Elle se contenta de me sourire d’un air ambigu avant de poursuivre son 
chemin. « Bizarre » ne suffisait pas à la décrire. Je n’avais jamais vu aucune 
femme de ce genre trainer par ici. Je mis de côté ce sentiment d’étrangeté et me 
concentrai sur ma détermination à parler de Mila à King. Mais en entrant dans le 
bureau, je le vis assis sur le canapé près de la fenêtre, une bouteille de Macallan 
ouverte devant lui. Il s’en versa un peu dans un verre, le descendit d’une traite et 
le remplit à nouveau puis le vida. Tout ce que j’avais prévu de lui dire s’évanouit 
immédiatement et un sentiment d’inquiétude m’envahit à la place. Je l’avais déjà 



vu boire au bureau avant, mais pas comme ça. La bouteille était plus qu’à moitié 
vide et je savais qu’elle était pleine lorsque je l’avais vue dans le bar ce matin. 

Il avait mis du piano, un morceau classique, suffisamment bas pour qu’il ne 
puisse pas être entendu en dehors du bureau. Je reconnus le morceau qu’il jouait 
le soir où je m’étais rendue dans son appartement. Les souvenirs de cette soirée 
affluèrent, la façon dont il était concentré, totalement inconscient de ma 
présence, et combien la musique qu’il jouait m’avait paru belle à entendre. Je 
m’assis en silence à l’autre bout du canapé et l’observai. Il ne leva pas les yeux 
vers moi et les garda braqués sur son verre. 

— Il s’est passé quelque chose ? tentai-je de lui demander. 

King me regarda et secoua la tête. 

— Pourquoi est-ce que vous buvez alors ? 

Il leva un sourcil. 

— Parce que j’en ai le droit. 

Son expression me dit qu’il valait mieux que je n’insiste pas trop. Je poursuivis 
néanmoins mon interrogatoire ; 

— Qui est la femme qui vient de sortir ? 

Un long silence s’écoula avant qu’il daigne me répondre. 

— Juste une parente qui voulait des nouvelles de maman. 

Il n’avait clairement pas l’intention de m’en dire davantage et ne semblait 
même pas d’humeur à parler. Je me levai et me dirigeai vers la porte. King 
m’interrompit dans mon élan en m’attrapant par le poignet. 

— Ne partez pas, me supplia-t-il et je me retrouvai prisonnière de son regard. 

Je me rassis. Nous nous regardâmes intensément avant qu’il ne commence à 
parler. 


— Je suis désolé. Je suis à côté de la plaque aujourd’hui. Je m’inquiète juste 



pour ma mere. 


Je me penchai et posai ma main sur la sienne. 

— Je comprends. Vous devriez peut-être prendre votre journée. Allez la voir. 
Elle est toujours à l’hôpital ? 

King hocha la tête et ses yeux croisèrent les miens ; il avait l’air... en détresse. 

— Vous pourriez y aller ? Elle adore votre compagnie. 

Il se tut, passa une main dans ses cheveux et les ébouriffa. 

— Je ne suis pas dans un bon état d’esprit pour aller la voir pour l’instant. 

Je le fixai, cet homme qui m’avait de prime abord paru si posé et sûr de lui. À 
cet instant précis, il avait l’air vulnérable. Son attitude révélait à quel point il 
tenait à sa mère. Je me dis qu’elle était peut-être la seule famille qui lui restait. Il 
ne m’avait jamais parlé d’un père, ni d’un frère ou d’une sœur. 

J’étais tellement perdue dans mes pensées que je ne remarquai même pas qu’il 
avait posé sa main sur mon genou. Je baissai les yeux, les relevai vers les siens, 
qui me priaient de le réconforter. Mon Dieu, que ces yeux me rendaient faible... 
Ils me forçaient à lui donner tout ce qu’il pourrait avoir envie de me demander. 

— King, lui dis-je doucement en guise d’avertissement. 

Il ne souffla mot, se contenta de serrer davantage mon genou et se pencha plus 
près de moi. Sa main commença à remonter le long de ma cuisse, telle une douce 
torture. Chaque petit poil de mon corps se dressa lorsque je respirai son parfum 
frais mélangé à l’odeur piquante du whisky. Ce mélange était enivrant et j’étais 
incapable de parler. Aucune plaisanterie ni aucun commentaire sarcastique pour 
détendre l’atmosphère. 

Rien ne me venait et Oliver King repoussait une limite que j’étais incapable de 
garder. 

— Oliver, parvins-je à dire, en déglutissant difficilement. 

Il se rapprocha encore, me respira et posa d’un coup sa bouche sur mon oreille, 



sa langue caressant ma peau douce et sensible. Il prit le lobe de mon oreille dans 
sa bouche et je me sentis mouillée et haletante en un quart de seconde. J’exhalai, 
tremblante, et enroulai mon poing dans sa chemise pour le repousser, mais je ne 
réussis qu’à le rapprocher encore de moi. Il gronda et attrapa mon menton dans 
sa main pour mettre mon visage face au sien. Sa bouche était presque sur la 
mienne quand je tournai soudainement le visage pour que ses lèvres rencontrent 
ma joue. Les effluves d’alcool me rappelèrent violemment que je devais être 
forte et mettre un terme à cette situation. 

King était saoul et bouleversé à cause de sa mère, bien que je ne sache toujours 
pas exactement ce qui lui était arrivé. Il ne se serait jamais comporté de cette 
façon s’il n’avait pas été dans cet état. Je me devais d’être celle qui gardait la tête 
froide. De plus, Eleanor et Gillian se trouvaient juste de l’autre côté de la porte. 
Elles pouvaient entrer à tout moment. 

Je le repoussai, me levai en sentant toujours ses lèvres sur le lobe de mon 
oreille et sur ma joue et cette sensation continuait à me donner des papillons 
dans le ventre. Il était tellement beau... Il me serait tellement facile 
d’abandonner, mais le bref plaisir que j’en retirerais ne valait pas une longue 
période de chômage. Et je me retrouverais assurément sans emploi si je laissais 
quoi que ce soit se passer entre King et moi. Peut-être pas dans l’immédiat, mais 
je finirais par perdre ce travail. C’était inéluctable. 

— Vous devriez rentrer vous reposer. Vous n’êtes pas vous-même aujourd’hui. 

— Alexis, venez ici, répliqua-t-il en se moquant complètement de ce que je 
venais de dire. 

Son regard transpirait le sexe et il m’était presque impossible de ne pas me 
liquéfier quand il me regardait avec ces yeux-là. Le fait d’être face à cet homme 
fort et puissant qui me suppliait de lui accorder mon attention me liquéfiait les 
os. Et je révélai davantage de self-control que je n’en avais en réalité, parce que 
je ne m’autorisai pas à baisser les bras. 

Je reculai et m’entendis dire : 

— Je retourne travailler maintenant. 

Je ne lui laissai pas l’occasion de répondre et quittai précipitamment son 
bureau. 



Chapitre Dix 


Cinq minutes plus tard, j’étais assise aux côtés d’Eleanor, qui tapait rapidement 
sur son clavier lorsque King sortit enfin. Je me sentis plus rassurée avec mes 
collègues à côté de moi. Cela signifiait qu’il n’allait pas évoquer ce qui venait de 
se passer entre nous. Il resta une bonne minute dans l’encadrement de la porte et 
je le sentis presque sonder mon crâne avant de parler. 

— Gillian, annulez mes rendez-vous de l’après-midi. Je dois m’occuper d’une 
urgence familiale. 

— D’accord, répondit Gillian, le visage mi-inquiet mi-curieux. Est-ce que tout 
va bien ? 

— Ça ira, répondit sèchement King avant de passer à grands pas devant elle et 
sortir du bureau. 

Je ne repris mon souffle qu’une fois King parti. Mon esprit était encombré de 
tout un tas de pensées alors que j’essayais de démêler ce qui s’était passé dans la 
matinée. King était sans aucun doute en train de traverser une période difficile, et 
son comportement relevait d’un instant de faiblesse. J’étais heureuse d’avoir su 
trouver la force de maintenir la situation sous contrôle. 

Je me plongeai dans mon travail durant les heures suivantes, remplis ma tête de 
chiffres et de rendez-vous pour m’empêcher de penser à mon chef. À chaque fois 
que je surprenais mon esprit à divaguer sur ce que j’avais ressenti lorsqu’il 
m’avait touchée, ou sur le besoin que j’avais de sa bouche sur ma peau, de ses 
lèvres sur les miennes, je me forçais à me concentrer sur des chiffres. Les chiffes 
n’étaient pas sexy. Ils étaient sans intérêt, plats et sans relief, et exactement ce 
qu’il me fallait pour calmer mon imagination débridée. 

Je ne revis pas King du reste de la journée, et presque pas les jours suivants. 
J’allais déjeuner avec Eleanor et Gillian et j’évitais notre jeu d’échecs 
tendancieux dans sa salle de bains. Il ne m’appela pas pour me faire remarquer 
que je l’évitais, et j’en fus soulagée. Au bout de quelques jours, il devint plus 



facile de me concentrer en faisant parfaitement mon travail, plutôt que de 
préserver une amitié surréaliste avec mon chef. 

Le dernier jour de travail d’Eleanor arriva, et Gillian et moi avions décidé de 
lui commander un gâteau à déguster au bureau. Ce n’était qu’un petit pot de 
départ, parce qu’Eleanor nous avait clairement avertis qu’elle ne voulait pas 
marquer le coup et personne n’avait envie de ne pas respecter les souhaits 
d’Eleanor. Je me dis que le minimum était quand même de lui commander un 
gâteau, notamment parce qu’elle avait été un formidable professeur pour moi. 

Il était à peine plus de dix-sept heures quand d’autres collègues de 
l’administration arrivèrent dans notre bureau pour le pot de départ. Nous avions 
commandé un red velvet, le gâteau préféré d’Eleanor. J’étais en pleine 
discussion avec mes collègues, une assiette à la main, quand je sentis d’un coup 
sa présence. Il m’avait un peu ignorée jusque-là, mais je ne savais pas si c’était 
parce qu’il était gêné par rapport à son comportement d’ivrogne ou s’il était en 
colère parce que je l’avais laissé tomber. 

Je vis King arriver par derrière dans mon champ de vision. Il observa le petit 
attroupement, qui ne comptait quasiment que des femmes, et je fis semblant de 
ne pas l’avoir remarqué. Puis je sentis sa main se poser délicatement sur mon 
coude, et son souffle sur mon oreille. 

— Alexis, je peux vous voir en privé s’il vous plait ? 

Je tournai légèrement la tête dans sa direction et hochai la tête, mais mon corps 
se raidit. 

— Bien sûr. 

Il me fit signe de le suivre dans son bureau. Il ferma la porte derrière lui. 
J’avais toujours mon assiette de gâteau à la main et me rendis compte que je 
m’accrochais à ce bout de carton comme à un radeau, ne sachant pas du tout ce 
qui m’attendait. Allait-il me renvoyer ? Non, probablement pas. 

King se tenait debout devant son bureau, les fesses appuyées dessus et les bras 
croisés, et il me regardait. Je portais une jupe moulante grise et une blouse crème 
toute simple, un ensemble qui ferait fuir n’importe qui en dehors du bureau. 
C’était comme un costume, il me faisait me sentir différente, j’avais davantage 
l’impression que j’appartenais à la City, avec ses gens privilégiés et bien 



éduqués. King portait quant à lui un costume bleu marine et une fine cravate 
rouge. Il aurait pu être politicien s’il n’était pas aussi mignon. 

Je m’étais toujours demandé si les hommes se sentaient supérieurs lorsqu’ils 
portaient un costume. C’est en tout cas l’impression que j’avais. 

— On ne peut pas continuer comme ça, dit King. 

— Comme quoi ? lui demandai-je en feignant l’ignorance. 

— Vous savez de quoi je parle. Vous m’évitez, je vous évite. C’est très... 
lourd. Je n’aime pas ce qui est lourd. Je veux que la situation redevienne comme 
avant. 

Son soupir de mécontentement me fit presque rire. Parfois, il était carrément 
nul en communication, comme un enfant frustré. 

— Votre comportement lors de notre derrière conversation m’a inquiétée. 
J’essayais de vous aider. 

— Et je veux que vous m’aidiez. 

— Ce n’est pas le bon moyen, Oliver. 

Ses yeux se voilèrent lorsqu’il m’entendit prononcer son prénom, et je me 
demandai si c’était parce qu’il avait apprécié ou non. Il parcourut d’une grande 
enjambée l’espace entre son bureau et moi et s’arrêta quand il ne resta que 
quelques centimètres entre nous. 

— Vous me manquez, avoua-t-il. 

Mon visage s’adoucit. 

— Vous me manquez aussi. 

Il posa ses yeux sur moi et toute son attention se concentra sur mon visage. 

— On peut essayer d’aller de l’avant ? 


Je pris un instant pour réfléchir avant de lui répondre : 



— C’est déjà oublié. Tope-là, mon pote. 

Je lui tendis la main et vis ses lèvres se serrer à mon contact. 

— Alors, il en reste un peu de ce gâteau ? me demanda-t-il en souriant. 

— Oui, bien sûr, répondis-je. 

Et nous fîmes demi-tour pour rejoindre les autres. 


* * * 


Les premiers jours, j’eus un peu de mal à me déshabituer de la présence 
d’Eleanor, mais je pris rapidement mes marques. Je me mis à former avec 
Gillian une équipe de choc, et même si nous n’étions pas encore de vraies amies, 
nous nous entendions parfaitement bien au travail. Gillian était la reine de 
l’organisation et j’excellais à réfléchir pour deux. En d’autres termes, j’avais une 
très bonne vision d’ensemble et étais douée pour gérer toutes sortes de problème 
ou nouvelle tâche qui se présentait en urgence. Et elles étaient plutôt légion dans 
ce genre de société. 

Ce travail était palpitant et excitant et aucune journée ne se ressemblait. Je 
commençais également à me rendre compte à quel point le travail de King 
pouvait être prenant. Il disait toujours qu’il ne prenait ses décisions qu’en se 
basant sur des preuves et des faits, mais pour moi, ça ressemblait la plupart du 
temps à un pari. Son poste apportait son lot de sensations fortes, sans parler du 
pouvoir, et je comprenais maintenant pourquoi il avait choisi d’être banquier et 
non pas pianiste comme sa mère. 

Nous reprîmes notre habitude de déjeuner ensemble et King se servait souvent 
un verre. Je ne le remarquai pas tout de suite, mais maintenant, il me semblait 
clair qu’il était un peu accro à l’alcool. Mais ça ne semblait pas poser de 
problème, j’avais davantage l’impression qu’il faisait partie de ces personnes qui 
pouvaient devenir alcooliques. Je supposais que cela l’aidait à gérer son stress dû 
aux millions de dollars dont il s’occupait chaque jour. 


La semaine avait été longue, et j’avais l’intention de passer un bon week-end 
de détente à ne rien faire. J’arrivai chez moi avec un repas indien tout prêt, 



passai en pyjama et m’assis devant la télé. J’étais sur le point d’enfourner une 
grosse bouchée de mon poulet korma quand mon téléphone sonna. Je posai mon 
plat en soupirant et pris l’appel. Le nom de King clignotait sur l’écran. Je venais 
à peine de décrocher lorsque je l’entendis parler. 

— Dites-moi que votre passeport n’est pas périmé. 

Cette demande attisa ma curiosité. 

— Et si c’est le cas ? 

— Si c’est le cas, vous aurez droit à un autre bonus. Gillian vient de m’appeler, 
presque en pleurs, pour me dire qu’elle avait perdu le sien et qu’elle n’aurait pas 
le temps d’en faire un nouveau avant au moins trois jours. Elle est très émotive, 
je n’aime pas vraiment ça. On dirait qu’elle venait d’écraser mon chat ou un truc 
du genre. 

— Oh, dis-je en fronçant les sourcils. Vous avez un chat ? 

— C’est une façon de parler. 

— D’accord. 

Je me demandai s’il fallait que j’éclate de rire ou que je commence à paniquer. 
Je commençais à comprendre ce qui se tramait. Gillian et moi avions passé toute 
la semaine à organiser le voyage professionnel de King à Rome. Il était censé y 
rencontrer un homme d’affaires propriétaire d’une chaine d’hôtels et qui avait 
insisté pour parler affaires en face à face. Tout cela se déroulait pour le compte 
d’un mystérieux investisseur de King qui préférait garder l’anonymat et Gillian 
était censée l’accompagner pour ce voyage. Personne n’avait pensé que je 
pourrais le faire. Jusqu’à maintenant, visiblement. 

— Vous devez m’accompagner à Rome à la place de Gillian, Alexis. 

Ma voix était parfaitement posée quand je lui répondis : 

— Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? 

Nous faisions tous deux énormément d’efforts pour garder notre relation 
platonique. Partir en déplacement et passer de longues heures en tête-à-tête 



pouvait potentiellement compliquer la situation. 

— À ce stade, je n’ai pas d’autre choix. Je ne peux pas gérer cette somme de 
travail seul. J’ai besoin de vous. 

Je fus frappée qu’il ne me demande pas clairement de l’accompagner. C’était 
comme s’il me laissait le choix, comme si je pouvais refuser. Mais bien 
évidemment, il m’était impossible de refuser, ce qui ne signifiait pas que je 
n’appréciais pas son tact. Nous avions parfaitement conscience que ce temps 
passé hors du bureau serait comme un tremblement de terre pour nous deux. 

Je soupirai. 

— Je vais vous accompagner. Le vol est à dix heures demain matin, c’est bien 
ça ? Vous voulez que j’appelle la compagnie aérienne pour mettre mon nom à la 
place de celui de Gillian sur le billet ? 

Je sentis un immense soulagement dans sa voix lorsqu’il me répondit. 

— Je vous remercie. Et oui, ça m’aiderait énormément. 

— Parfait. À demain matin, alors. 

— À demain matin, Alexis. 

Je raccrochai et restai plantée là pendant une minute, comme si j’avais 
momentanément perdu l’appétit pour mon repas indien, ce qui était 
définitivement un mauvais point. La nourriture indienne était ma préférée, zut ! 
J’adorais l’idée d’aller à Rome, mais l’effort que j’allais devoir fournir pour 
garder la situation sous contrôle avec King m’effrayait. Il y avait sans aucun 
doute cette connexion entre nous et elle était encore plus importante quand nous 
étions seuls tous les deux. 

Ce voyage allait sûrement réserver son lot de surprises. 


* * * 


Je rangeai mon maillot de bain dans ma valise. 



J’ignorais pourquoi, parce que j’étais relativement persuadée qu’il ne faisait 
pas très chaud à Rome à cette période de l’année, mais je le pris malgré tout. Ça 
faisait une éternité que je n’étais pas allée à la plage. Peut-être pourrais-je 
profiter de ce voyage pour y aller pendant que King était en réunion avec les « 
costard-cravate ». C’était le nom que je leur attribuais depuis quelque temps 
parce qu’à mes yeux, ils se ressemblaient tous, ils n’étaient que des publicités 
ambulantes pour Hugo Boss. 

Le chauffeur de King vint me chercher en bas de mon immeuble ce matin-là. 
Ses bagages étaient déjà dans le coffre, ça faisait partie de mon travail de les 
enregistrer, et il m’attendrait avant l’embarquement au salon VIP. Je m’y 
trouvais déjà depuis un petit moment, mais toujours aucun signe de lui. Je 
commençais à m’inquiéter parce que nous étions censés embarquer à bord de 
notre vol dans une vingtaine de minutes. 

Pour passer le temps, je sortis mon téléphone et vérifiai mes e-mails. J’eus la 
délicieuse surprise d’en voir un de Bradley avec l’objet suivant : Quelques 
clichés du shooting ;-). Je l’ouvris avec enthousiasme, téléchargeai rapidement 
les photos et commençai à les regarder une par une. Il y en avait quelques-unes 
prises tôt le matin avec les autres modèles. J’arrivai enfin aux clichés de King et 
moi et je me figeai. Elles étaient... eh bien, je ne suis pas certaine de trouver les 
mots pour les décrire. Mais j’étais convaincue que ce n’était absolument le genre 
de photos que j’avais besoin de voir en cet instant, tout particulièrement parce 
que j’essayais d’éviter tout contact physique avec cet homme. 

Sur la première, il était assis sur le fauteuil et j’étais à cheval sur ses genoux, il 
s’appuyait d’un air nonchalant au dossier et son regard de braise était plongé 
dans le mien. Mon Dieu. Je comprenais maintenant ce que Bradley pensait 
lorsqu’il avait dit que nous étions parfaits en photo tous les deux. Ce n’était 
qu’une photo, mais on pouvait presque sentir le besoin viscéral que nous avions 
l’un de l’autre. Soit nous étions d’excellents acteurs, soit nous nous voulions l’un 
l’autre... éperdument. 

Je déglutis et passai à la photo suivante, où nous étions debout devant la 
fenêtre du studio, les bras de King étaient enroulés autour de moi et sa bouche 
posée sur mon oreille. Franchement, cette photo était plus érotique que de mode. 
Je resserrai mes cuisses sans vraiment m’en rendre compte, et je sentis ma peau 
s’échauffer à ces souvenirs. Il y avait environ dix photos et je les regardai toutes 
bien plus de fois que nécessaire. J’étais en train de regarder à nouveau le cliché 



de moi sur les genoux de King quand j’entendis une voix grave dans mon oreille. 


— Qu’est-ce que vous êtes en train de regarder ? 

Je sursautai, surprise d’entendre sa voix, et je me retournai en cachant l’écran 
de mon téléphone contre ma poitrine. King rigola et me lança un regard 
inquisiteur et amusé tout en tendant la main vers moi. 

— Montrez-moi. 

Je reniflai. Ce n’était pas hyper élégant. 

— Nononon. 

L’instant d’après, en le regardant plus attentivement, je me rendis compte qu’il 
portait toujours le costume de la veille. Je ne l’avais jamais vu aussi épuisé et il 
sentait l’alcool. C’était si déconcertant que je ne me rendis même pas compte 
qu’il avançait la main vers mon téléphone et me le volait. Je l’observai en train 
de faire défiler les photos sur l’écran avant de me le rendre. Je me forçai à 
baisser les yeux et vis qu’il avait transféré les clichés vers sa propre boite mail. 

— Ce n’est pas bien ce que vous faites, me plaignis-je. 

Il me lança un regard ironique. 

— Je suis également sur ces photos. J’ai parfaitement le droit de les regarder. 

Parfait, il avait encore gagné. Mais cela ne m’enleva pas malgré tout mon 
sentiment de gêne. Ces photos frôlaient la pornographie douce, et il était mon 
chef. Il y avait tellement de points qui clochaient que j’étais même incapable de 
les compter. 

C’est pourquoi je devais à l’avenir refuser toutes les propositions de Bradley. 
Note pour plus tard : ne pas se laisser embobiner par ce petit lutin malicieux la 
prochaine fois. Je sentis mes joues rougir quand King vint s’assoir juste à côté de 
moi et sortit son téléphone. C’était ridicule, parce qu’en règle générale, ça ne me 
dérangeait pas de parler de sexe, mais avec King, rien ne se passait 
normalement. Je ne savais même plus où nous en étions l’un par rapport à 
l’autre. Je restai silencieuse pendant qu’il regardait son téléphone et je n’eus pas 
besoin de lever les yeux pour savoir qu’il était en train de se connecter à sa boite 



mail et de télécharger les photos qu’il venait de s’envoyer. 

Mon Dieu, je le haïssais vraiment parfois. 

Je tentai de l’ignorer, mais baissai les bras au bout de quelques minutes. Je 
tournai la tête et vis ses lèvres former un sourire satisfait. Il était toujours en train 
de regarder les photos et les faisait défiler de haut en bas, les scrutait avec 
attention tout en me défiant de dire un mot. 

— Mais effacez-les, soupirai-je. 

Il leva un sourcil surpris vers moi. 

— Pourquoi est-ce que je ferais ça ? 

— Parce qu’on a l’air ridicule, dis-je dans un souffle. 

Nous n’avions pas l’air ridicule. Nous avions l’air totalement fou l’un de 
l’autre, et c’était bien là le problème. King allait répondre quand la voix de 
l’hôtesse annonça que le vol était prêt à embarquer. J’attrapai ma valise cabine et 
vis que King n’avait rien d’autre avec lui que son petit attaché-case noir. Tout se 
trouvait dans son bagage en soute. 

Il me fit signe de passer devant lui et je lissai consciemment ma jupe vers le 
bas pour m’assurer qu’il ne verrait pas la trace de ma culotte. Je possédais 
toujours un sixième sens lorsque quelqu’un regardait mes fesses, et à cet instant 
précis, j’étais persuadée que King avait les yeux braqués dessus. Essayait-il de 
rendre ce voyage encore plus difficile ? 

Il se rapprocha de moi, posa sa bouche sur ma nuque et me chuchota : 

— Je trouve que nous sommes fascinants. 

Fascinants. Parfait. Qu’est-ce que ça signifiait au juste ? Une fois assis dans 
l’avion, King ferma les yeux et poussa un long soupir. Malgré son entrain dans la 
salle d’embarquement, il avait de toute évidence l’air soucieux. Je l’étudiai un 
instant et lui demandai : 


— Vous voulez qu’on parle ? 



Il ouvrit un œil. Comme il ne me répondit pas, je continuai : 


— Vous portez le même costume qu’hier et vous sentez comme quelqu’un qui 
aurait nagé dans une distillerie. Ça ne vous ressemble pas. 

Il soupira. 

— Vous ne me connaissez que depuis quelques semaines, Alexis. Vous n’avez 
aucune idée de ce qui me ressemble et ce qui ne me ressemble pas. 

— Écoutez, je n’essaie pas d’être indiscrète. Je m’inquiète, c’est tout. Vous 
buvez beaucoup, et mon expérience à travailler des années dans des bars m’a 
appris à reconnaitre un problème quand j’en vois un. 

— Il n’y a aucun problème, répondit King. 

Je le fixai, je ne le croyais pas une seconde. S’il voulait se tromper lui-même 
en se persuadant qu’il n’avait aucun problème, parfait, ce n’était pas à moi de 
l’en dissuader. Je me levai de mon siège, ouvris le coffre à bagage au-dessus de 
nos têtes et attrapai mon bagage cabine. J’y avais rangé un set de voyage 
d’articles de toilette flambant neuf, incluant une mini brosse à dents. 

— Vous pouvez l’utiliser si vous souhaitez vous rafraichir un peu, lui lançai-je 
sèchement en lui mettant le set sous le nez. 

Il leva les yeux vers moi, mais ne le prit pas. Il s’écoula un long moment 
durant lequel ses yeux devinrent couleur d’orage. Il se leva enfin, prit les articles 
de toilette sans piper mot et se rendit aux toilettes. Il en revint environ dix 
minutes plus tard, l’air un peu plus présentable. Cependant, s’il ne sentait 
quasiment plus l’alcool, il paraissait souffrir d’une sacrée gueule de bois. Le vol 
se passa en silence, et je m’occupai à lire le magazine que j’avais apporté avec 
moi. Lorsque l’hôtesse s’arrêta à notre niveau pour nous demander si nous 
souhaitions manger ou boire quelque chose, j’arrêtai presque de respirer. Elle 
nous présentait un large choix de boissons alcoolisées et je sus que King les 
détaillait toutes. Mais il se contenta de secouer la tête et l’hôtesse continua vers 
les autres passagers. 

J’en fus soulagée. 

Nous atterrîmes à Rome peu de temps après. Une fois sortis de l’avion, je 



partis récupérer nos bagages pendant que King filait aux toilettes. Étant donné la 
pâleur de son visage, je me dis qu’il partait probablement vomir. Je sus que je ne 
m’étais pas trompée quand il revint au bout de quelques instants, les joues un 
peu plus colorées qu’auparavant. Peut-être allait-il retenir la leçon et ne plus 
recommencer à l’avenir. 

Une voiture nous attendait à l’extérieur et nous conduisit dans un hôtel un peu 
à l’écart de la ville. Il comptait une piscine extérieure et de magnifiques jardins 
et j’en fus tout excitée. Je dus me rappeler le fait que j’étais là pour le travail, pas 
pour des vacances de luxe. 

Je fouillai dans le dossier de documents que Gillian m’avait envoyés par mail 
la veille et trouvai notre bon de réservation que je présentai à la réceptionniste. 
King resta derrière moi, occupé à mener à bien une conversation téléphonique 
professionnelle. J’entendis vaguement la réceptionniste nous informer que nous 
avions deux chambres communicantes lorsqu’elle me tendit les cartes-clés. King 
remarqua mon air interloqué parce qu’il baissa son téléphone une seconde pour 
me dire : 

— C’est plus simple comme ça. Gillian réserve toujours des chambres 
communicantes pour que nous n’ayons pas besoin de traverser la moitié de 
l’hôtel pour nous trouver. 

Puis il reprit sa conversation. D’accord, c’était... pratique. Un chasseur vint 
prendre nos bagages et je me retrouvai d’un coup seule dans ma chambre, 
m’écroulai sur le lit et me demandai dans quel pétrin je m’étais encore fourrée. 
Nous ne devions pas rencontrer nos clients avant le diner, et comme les Italiens 
sont en retard, ça me laissait quelques heures de libres pour me reposer. Je 
m’allongeai un instant, fatiguée, parce que, quelle que soit leur longueur, les 
voyages en avion m’épuisaient toujours. 

Puis je décidai de me faire plaisir et me fis couler un bain. Je savourai le plaisir 
d’une bonne trempette et ne sortis que lorsque mes doigts commencèrent à se 
friper. J’enroulai une serviette blanche duveteuse autour de moi et en pris une 
autre pour essorer mes cheveux. En règle générale, si je me contentais de les 
essorer avec une serviette sans les brosser, ils bouclaient vraiment. Au moment 
où je sortais sur le lit la robe noire que j’avais prévu de porter au diner d’affaires, 
j’entendis toquer doucement à la porte qui menait à la chambre de King. 



Je n’eus pas le temps de réagir, la poignée tourna et mon chef fit irruption dans 
ma chambre. 



Chapitre Onze 


Pourquoi n’avais-je pas pensé à verrouiller la porte ? Enfin ! Il aurait quand 
même pu attendre que je lui réponde avant d’ouvrir la porte. 

Je restai sans bouger, comme paralysée dans ma petite serviette avec mes 
cheveux trempés. Visiblement, King avait pris une douche et changé de costume. 
Il paraissait un tout autre homme maintenant, plus aucune trace de négligence ni 
de gueule de bois. Il détourna les yeux au moment même où il me vit. Enfin, ce 
n’est pas exactement ce qu’il fit. Ses yeux me scannèrent de la tête aux pieds en 
s’arrêtant un instant sur le rebond de mes seins. Sa mâchoire tressaillit et c’est à 
ce moment-là qu’il détourna le regard. Cet examen visuel me fit littéralement 
rougir des joues jusqu’à la pointe des orteils. 

Il s’éclaircit la gorge. 

— Je suis désolé. Je pensais que vous étiez habillée. 

— Eh bien, je ne le suis pas, répondis-je en pointant une évidence. 

J’entendis la tension dans sa voix quand il fit écho à la mienne. 

— Non, vous ne l’êtes pas. 

— Vous pouvez me laisser une demi-heure ? Je dois finir de me préparer. 

King soupira. 

— Nous n’avons pas le temps. L’assistante de M. Hirota vient de me 
téléphoner pour me dire qu’il avait déplacé notre réunion dans un autre lieu. Il 
est connu pour bousculer les emplois du temps sur un coup de tête. 
Malheureusement, nous devons nous plier à ses exigences, c’est un client que 
nous devons gagner. 

Je levai les yeux vers lui. Il me fixait du regard. Nos yeux se verrouillèrent un 
instant et nous restâmes comme figés, même moi qui me trouvais à moitié nue 



devant lui. King semblait étrangement stressé et je me demandais pourquoi, car 
rencontrer de nouveaux clients ne l’inquiétait jamais. Ces dernières semaines, je 
l’avais observé mettant en place plusieurs affaires, mais celle-ci était différente, 
comme s’il était plus que déterminé à remporter la partie. Et j’ignorais la raison. 
Gillian m’avait dit que M. Hirota était le propriétaire américano-japonais d’une 
chaine d’hôtels, qu’il se passionnait pour l’histoire romaine ancienne, ce qui 
expliquait pourquoi il vivait à Rome. Elle n’avait rien dit de particulièrement 
bizarre à son égard cependant, voilà pourquoi je ne savais pas pour quelle raison 
King était sur le qui-vive. 

— D’accord, accordez-moi juste deux minutes, alors, lui répondis-je en brisant 
le silence et en attrapant ma robe. 

King hocha la tête, ses yeux glissèrent sur mes cuisses nues quand je pivotai 
pour entrer dans la salle de bains. 

Ça ne m’aide pas, Oliver. 

Je n’avais pas le temps de me maquiller, donc je me dis qu’un look naturel 
restait la meilleure option. Je décidai de porter des ballerines plates à la place de 
mes talons. J’eus juste assez de temps pour peaufiner mon apparence dans le 
miroir. Ça irait très bien, je n’étais pas apprêtée comme j’aurais dû l’être, mais ça 
ferait l’affaire. Je réalisai la grande différence de taille entre King et moi au 
moment où je sortis et me retrouvai face à lui. 

Je ne portais pas de talons. Il baissa les yeux, me regarda tendrement, et je me 
demandai s’il ne pensait pas la même chose. 

Il secoua la tête comme pour chasser ses pensées et je décidai de m’occuper. Je 
pris les contrats dont nous aurions besoin pendant la réunion, les mis dans mon 
sac et laissai King m’ouvrir la porte. Nous prîmes l’ascenseur pour descendre à 
la réception et King posa un instant sa main sur le bas de mon dos. Je me souvins 
de ma première matinée au bureau, il avait fait exactement le même geste. Cela 
m’avait perturbée. Aujourd’hui, je savais que c’était intentionnel. Je me dis que 
King était peut-être le genre d’homme qui aimait repousser les limites de sa 
propre volonté. 

Une voiture commandée par M. Hirota nous attendait devant l’hôtel. King était 
occupé à travailler sur sa tablette pendant le trajet, et je décidai d’apprécier le 
paysage qui défilait. Je pus apercevoir quelques jolies ruines et même celles du 



Colisée avant que la voiture n’arrive dans un quartier animé plein de bars et de 
restaurants. Puis nous nous arrêtâmes juste devant ce qui était sans l’ombre d’un 
doute un club de strip-tease. 

King regarda par la fenêtre, eut une réaction à retardement presque comique, 
jura entre ses dents avant de laisser retomber sa tête sur l’appuie-tête. 

— Non, mais il se fout de ma gueule. 

Après un court moment de silence, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. 
King se tourna vers moi, étrécit ses yeux, mais je vis à l’expression sur sa 
bouche qu’il essayait de ne pas rire. 

— Ce n’est pas drôle, Alexis. 

— Oh, c’est bon, lui répondis-je. Reconnaissez-le, c’est quand même rigolo. 
J’ai l’impression d’être dans un film de gangsters et que nous sommes sur le 
point de rencontrer un vilain patron de la pègre. 

Je pensais que ma plaisanterie le dériderait. Mais elle sembla malheureusement 
avoir l’effet inverse. Il devint très sérieux, se tourna vers moi et s’éclaircit la 
gorge. Le chauffeur sortit de la voiture et s’avança pour m’ouvrir ma portière. 
Comportement très élégant pour une personne qui se contentait de nous déposer 
devant un bar à nichons. 

— Eh bien, je vous remercie, monsieur, dis-je au chauffeur sur un ton plein 
d’humour. 

Je parvins à arracher à King un minuscule sourire, ce qui était au moins un 
début. J’adorais l’idée de pouvoir le dérider malgré tout, même lorsqu’il avait 
décidé d’être d’une humeur de chien. En approchant de l’entrée, King passa son 
bras autour du mien. 

— Ne me lâchez pas d’une semelle ce soir, Alexis. 

— Pourquoi ? lui demandai-je, curieuse. 

— Parce que, me répondit-il à voix basse, si M. Hirota souhaite faire des 
affaires dans un endroit comme celui-là, je m’inquiète de ce qu’il aurait envie de 
faire avec une femme telle que vous. 



Je ricanai et répondis l’air impassible : 

— Vous m’en direz tant. Où que j’aille, je suis constamment terrifiée par des 
hommes qui ont des érections spontanées en me voyant. C’est tellement pénible 
d’être une bombe sexuelle. 

Je vis une nouvelle fois que King luttait pour ne pas rire. Mais son air sérieux 
reprit le dessus et j’abandonnai. 

— Je plaisante. Et ne vous inquiétez pas, je vous collerai comme de la glu, 
Oliver. 

Il me regarda chaleureusement et nous entrâmes dans la pénombre de la cave à 
nibards. D’accord, j’arrête. La nudité me donnait toujours le vertige, comme une 
gamine de cinq ans. Une femme en petite tenue nous accueillit et nous conduisit 
vers l’espace VIP à l’arrière du club. Je me demandai pendant tout le trajet 
quelle serait la nature « professionnelle » de ce diner. J’étais loin de faire ma 
chochotte, mais l’idée de manger de la nourriture préparée dans un club de strip- 
tease me déplaisait un peu. Je devrais très certainement attendre d’être rentrée à 
l’hôtel où je pourrais faire une orgie du room service. Parce qu’avec le voyage, 
je n’avais presque rien avalé de la journée. 

Un aspect me fit presque rire : j’accordais plus d’attention aux danseuses nues 
sur scène que King. Appelons cela de la fascination morbide. Je savais que King 
était légèrement agacé par cet endroit, mais ce n’était probablement pas la 
première fois que ça lui arrivait. Je détestais généraliser, mais les hommes 
d’affaires adoraient regarder des seins. C’était un fait bien connu. 

Il y avait un peu plus de danseuses nues dans la section VIP et une grande table 
avec plusieurs hommes assis autour. Je reconnus immédiatement M. Hirota, le 
Japonais au costume blanc, chemise noire et cravate blanche. Un costume blanc ! 
Mais comment diable pourrai-je m’empêcher de faire une remarque à ce sujet ? 

M. Hirota se leva de suite en apercevant King et lui serra la main. King la lui 
serra et ils échangèrent les politesses d’usage. 

— Je vous présente mon assistante, Alexis Clark, dit King, ce qui me fit penser 
à autre chose qu’au costume blanc, et il me fit passer devant lui. 

— Alexis, je suis ravi de vous rencontrer, répondit M. Hirota en me jetant un 



rapide coup d’œil. 

— De même, M. Hirota. 

Il sourit. 

— Faites-moi plaisir, appelez-moi Kei. 

Nous nous assîmes et la femme qui nous avait accueillis à la porte s’avança et 
nous demanda si nous désirions des boissons. King commanda un Scotch et je 
me contentai d’un jus d’orange. J’avais la certitude que dans ce scénario, il 
n’était pas question que je sois saoule. Me connaissant, je finirai bien par dire 
quelque chose d’embarrassant. Même si nous étions dans un club de strip-tease, 
je devais conserver toutes mes capacités professionnelles et donc prendre les 
devants. 

— Comment s’est passé votre vol, Oliver ? demanda M. Hirota. 

— Très bien, répondit gentiment King. 

La femme revint avec nos commandes, King prit son verre et le porta à ses 
lèvres pour boire une gorgée. Je regardai autour de moi, essayant de ne pas me 
focaliser de façon gênante sur la femme au teint hâlé qui secouait ses hanches 
sur la scène, juste au-dessus de notre table. Ses tétons étaient cachés par des 
pampilles dorées et ses lèvres étaient peintes en violet brillant. Je ne pourrais 
jamais attendre mon retour à la maison pour raconter tout cela à Karla. 

— J’ai cru comprendre que votre client souhaitait conserver son anonymat, 
commença Hirota. 

— En effet. Et il apprécie que vous respectiez cette partie du contrat. 

— Oui, d’accord, mais je n’ai toujours rien signé. 

— Bien évidemment, répondit King, tout en regardant maintenant autour de 
lui. 

Il ne sembla pas intéressé par les femmes à moitié nues et reporta son regard 
sur Hirota. 



— Bel endroit. Il est à vous ? 


Hirota hocha la tête. 

— Un achat récent. J’en ai assez de l’industrie hôtelière ces derniers temps, 
c’est pourquoi je souhaite faire affaire avec votre client. J’aurai cependant besoin 
de quelques années pour me décharger de la majorité de mes actifs, cela étant. 
Ce club n’est qu’un début. J’espère percer un jour dans l’industrie des films 
pornographiques une fois que j’aurai appris à connaitre ce secteur. 

Je faillis recracher d’un coup mon jus d’orange. King ne montra aucun signe 
extérieur de surprise ni de jugement, mais c’était plutôt dans ses habitudes de 
rester impassible. De mon côté, je dus vraiment me retenir de faire une 
plaisanterie. 

Vous voulez vous lancer dans l’industrie du porno. C’est pour ça que vous 
portez un costume de maquereau ? 

— Parfait, je vous souhaite de réussir au mieux dans cette nouvelle aventure, 
lui répondit King avant de se tourner vers moi. Alexis, puis-je avoir les 
contrats ? 

— Bien sûr, répondis-je et je sortis l’épais dossier de mon sac. 

Hirota agita les mains en l’air. 

— Pas de contrat pour l’instant. Amusons-nous ce soir. Nous parlerons affaires 
demain. 

Je rangeai le dossier dans mon sac et lus du mécontentement sur le visage de 
King. Il n’avait pas envie de faire durer cette soirée plus que nécessaire. Et 
Hirota avait décidé exactement l’inverse. 

— Vous avez faim ? demanda Hirota. Le menu est excellent ici. 

— Non merci. Nous avons déjà mangé à l’hôtel, mentit King et je lui fus 
reconnaissante de ne pas avoir plus envie que moi de manger ici. 

Hirota ne sembla pas gêné et il commença à nous parler de ses deux fils, et de 
comment ils étaient actuellement en train d’apprendre l’équitation dans sa 



propriété de campagne. La conversation fila, principalement entre Hirota et ses 
compagnons. King restait à l’écart, comme s’il avait juste envie de conclure cette 
affaire et ne pas s’obliger à des politesses sociales. En règle générale, il mangeait 
et buvait avec ses clients, mais pas cette fois. Je sentis son agitation monter, 
comme s’il souhaitait vraiment que la soirée se termine et qu’il puisse s’en aller. 
C’est probablement cette raison qui le poussait à boire, et cela m’inquiéta. 

Au bout d’une heure, l’attention de la majorité des hommes était focalisée sur 
une femme qui venait de monter sur scène pour un numéro spécial. Un morceau 
sexy et lent sortit des haut-parleurs lorsqu’elle commença son strip-tease. C’est 
pile à ce moment que le comique que j’avais initialement ressenti dans cette 
situation commença à se dissiper. Je me rendis compte à que j’avais vu assez de 
seins jusqu’à la fin de ma vie. 

— Je préférerais cent fois vous voir vous sur cette scène, ne portant rien 
d’autre que la serviette de bain de tout à l’heure, me chuchota King, et mon cœur 
eut un soubresaut. 

C’était son premier commentaire sur les strip-teaseuses, et il s’avérait que 
c’était davantage un commentaire sur moi que sur elles. Ma poitrine palpita et 
j’essayai de trouver une répartie comique, mais mon cerveau s’y refusa. Je savais 
que c’était l’alcool qui était en train de le débrider. 

— Je suis fatiguée, répondis-je. Est-ce que vous seriez d’accord que je prenne 
un taxi jusqu’à l’hôtel ? 

Les yeux de King passèrent alternativement d’une de mes pupilles à l’autre 
avec la plus grande attention. Il laissa s’écouler un long moment avant de hocher 
enfin la tête, puis il prit son attaché-case et me tendit de l’argent pour la course. 
Ma première réaction fut de lui dire que c’était bon, que je pouvais payer mon 
propre taxi, mais je me souvins que j’étais dans un cadre professionnel. Il était 
censé tout payer. Il était si aisé d’oublier la réelle nature de notre relation parfois. 

Je me levai et me dirigeai vers la sortie du club, Hirota et ses amis avaient 
toujours les yeux fixés sur la danseuse exotique. Cela ne me prit qu’une minute 
pour héler un taxi. À la seconde même où je me retrouvai dans ma chambre 
d’hôtel, je sentis un énorme soulagement. Un point me chiffonnait sur King et ce 
voyage, mais je n’arrivais pas à comprendre de quoi il s’agissait. Je passai un 
short et un t-shirt, retirai mon soutien-gorge et téléphonai au room service avant 



de vérifier la liste des films disponibles à la location. Je choisis une comédie 
romantique. 

Mon repas arriva l’instant d’après, un énorme bol de spaghetti carbonara et un 
grand verre de vin blanc. Maintenant que je n’étais plus vraiment dans un cadre 
professionnel, je pouvais me détendre un peu. Le film avait débuté depuis une 
demi-heure, j’étais allongée dans mon lit, à moitié endormie par le poids des 
pâtes et du vin, quand j’entendis toquer légèrement à la porte qui séparait la 
chambre de King de la mienne. 

— Oui ? appelai-je. 

— Je peux entrer ? me répondit King. 

J’hésitai. Mais que venait-il faire ici ? J’essayais de glander et de me reposer, 
bordel ! 

— Oui, bien sûr. 

— Vous êtes décente ? 

Je regardai mon pyjama. 

— À peu près. 

— J’arrive. 

Il fut dans ma chambre la seconde d’après, uniquement vêtu de sa chemise et 
de son pantalon, il avait tombé la veste. Il avait déboutonné les deux premiers 
boutons de sa chemise et il semblait avoir passé de nombreuses fois ses mains 
dans ses cheveux parce qu’ils étaient joliment ébouriffés. Il paraissait... stressé, 
mais en aucun cas saoul. Il avait probablement arrêté de boire juste après mon 
départ du club. 

Un moment s’écoula en silence, pendant lequel il m’observa allongée sur le lit, 
l’assiette et le verre vide posé par terre et l’écran plat de la télé diffusant ma 
comédie romantique. 


— Désolé, je vous dérange ? me demanda-t-il. 



Sa voix était fatiguée, mais j’y entendis cependant une pointe d’humour. 

J’attrapai la télécommande pour mettre le film sur pause. King se laissa tomber 
sur un fauteuil et je m’assis sur le lit. Je me souvins du fait que je ne portais pas 
de soutien-gorge en voyant ses yeux s’arrêter un peu trop longtemps sur mes 
seins. Je ne dis rien et me contentai de lever un sourcil pour lui faire remarquer 
son obsession. Il m’adressa un minuscule sourire, secoua la tête et détourna le 
regard. 

— Ça vous dérange si je commande un peu de nourriture ? me demanda-t-il. 

— Pas du tout, allez-y. 

Il se leva et s’approcha du téléphone pour appeler le room service. 

— Je n’ai pas encore eu le temps de manger, me dit-il en attendant qu’ils 
décrochent. 

— Pas envie d’une petite blennorragie avec votre steak ? lui répondis-je en 
souriant. 

King eut une expression mi-amusée mi-dégoutée avant de passer sa 
commande. Il commanda une pizza, et elle me fit presque envie. Quoi ? 
J’adorais manger et j’étais quand même en Italie, le pays de la pizza. J’étais 
déterminée à essayer chaque plat que j’aurais l’occasion de goûter. King 
raccrocha et se rassit sur son fauteuil. 

— Vous semblez à l’aise. 

— Je le suis. 

Nous restâmes silencieux un instant, King me fixant intensément, et je finis par 
lui demander : 

— Je peux vous poser une question ? 

Son regard me transperça. 


Allez-y. 



Il se passe quoi avec cette affaire ? Elle semble vous préoccuper. 


Il soupira et passa à nouveau une main dans ses cheveux avant de répondre : 

— C’est un peu difficile à expliquer, mais vous avez raison, je suis préoccupé. 
Disons simplement que je me sentirai mieux une fois ces contrats signés et nous 
dans un avion direction Londres. 

Huh huh. 

Je l’étudiai en silence avant de lui demander doucement : 

— Comment va votre mère ? 

Ma question le prit par surprise et il plongea son regard dans le mien. J’y vis de 
la tristesse pendant une seconde et je sentis mon cœur battre plus fort. 

— Ça va, me répondit-il, avant de se taire un instant et de secouer la tête. En 
fait, non, ce n’est pas tout à fait exact. Vous avez vu comment elle vit, ça ne va 
pas du tout. Mais ça fait un bon bout de temps que son esprit ne fonctionne plus 
correctement, et parfois, elle a des sortes de crises. Au moins, il est possible de 
trouver la cause et de soigner une maladie physique, non ? Les troubles mentaux 
sont beaucoup plus difficiles à gérer. Certains jours sont plus faciles que 
d’autres, mais aucun ne se passe vraiment normalement. 

— Quelle est la nature de son problème ? demandai-je à voix basse. 

— Anxiété sévère et paranoïa, liées à un stade avancé d’agoraphobie. En règle 
générale, elle n’aime pas quitter sa maison. 

J’avais envie de lui demander quelle avait été la cause de ce trouble, mais je 
savais que ça ne me regardait pas, et je pris simplement sa main dans la mienne 
et la serrai. 

— Ça doit être si difficile. 

Quand il leva les yeux vers moi, j’y vis de la douleur et je crus pendant une 
seconde que tous ses tourments intérieurs allaient déborder. 

— C’est difficile. Avez-vous déjà souhaité, Alexis, que votre cœur soit juste un 



peu plus petit, pour que vous ne vous préoccupiez pas autant de tout ça ? 


Sa question me coupa littéralement le souffle. Je n’imaginais pas, au moment 
où j’avais initié cette conversation, qu’elle prendrait ce genre de tournure. Je 
serrai davantage sa main et lui répondis : 

— Jamais. Plus le cœur est gros, plus l’âme est belle. 

Nos yeux se rencontrèrent, les siens passèrent alternativement d’une de mes 
pupilles à l’autre alors qu’il semblait boire mes paroles et leur sens. Je n’avais 
pas prémédité cette réponse, elle m’était venue naturellement. Nous restâmes un 
long moment dans un silence contemplatif. Je voulais essayer de lui remonter le 
moral, et j’essayai de lui rendre le sourire en lui demandant : 

— Bien, que pensez-vous des comédies romantiques ? 

Il cligna des yeux en revenant dans le moment présent, et me répondit d’un ton 
légèrement sarcastique : 

— Oh, j’adore. 

— Eh bien, c’est votre jour de chance, vous allez justement pouvoir vous 
joindre à moi pour en regarder une, lui dis-je en ignorant son attitude moqueuse 
et en tapotant le lit à côté de moi. 

King se leva de son fauteuil et se coula près de moi. J’ignorai pourquoi, mais 
quelque chose me fit frissonner en le voyant bouger ainsi. Le lit était un nouveau 
territoire pour nous et il fit inévitablement divaguer mon imagination. J’appuyai 
sur le bouton de lecture et King s’installa à côté de moi, son épaule contre la 
mienne. Je tentai d’ignorer l’odeur fraiche de son gel douche et celle plus 
familière de son parfum, mais ce n’était pas évident. 

Je me damnerais pour une bouteille de ce truc... juste pour l’avoir à la maison 
et en vaporiser une touche sur mon oreiller à chaque fois que j’aurais envie de 
me torturer un peu. 

— Quel est le nom de votre parfum ? bégayai-je, parce que oui, je suis comme 
ça. 

Je bégaie. 



King tourna lentement ses yeux vers moi, l’air pleinement interrogateur. 
— Vous aimez ? 


Je pris une grosse inspiration. 

— Uh-huh. 

— C’est Pleasures for Men d’Estée Lauder. 

Je m’esclaffai bruyamment. 

— Ha ! Pourquoi est-ce qu’ils veulent toujours donner ce genre de noms 
ridicules ? C’est comme s’ils souhaitaient que les gens ne les achètent pas. 

King bougea un peu et soupira. 

— Stratagème commercial cynique, je pense. En l’appelant « Plaisirs », ils 
s’imaginent que notre esprit fera le rapprochement entre l’achat de ce produit et 
ce qu’il nous apportera en quelque sorte : du plaisir. Pour ma part, j’aime juste 
son odeur. 

— Ah, mais vous a-t-il déjà procuré du plaisir ? lui demandai-je d’un ton 
aguicheur. 

— C’est toute la question. 

Il me coula un regard de braise et pencha la tête sur le côté. 

— Et j’attends toujours la réponse. 

— Oh, vous êtes une crapule, déclarai-je en le tapotant doucement sur l’épaule. 

King secoua la tête et se reconcentra sur l’écran de la télé tout en murmurant 
dans sa barbe : 

— Je n’étais pas en train de plaisanter. 

Je le regardai en ouvrant grands les yeux, mais il ne se détourna pas de l’écran. 
Un silence emplit la pièce. Ç’aurait été bien pire s’il n’y avait pas eu le son du 
film pour faire diversion. Je me sentis rougir jusqu’au cou et baissai les yeux 



pour voir King plier les doigts, il ouvrait et fermait sans arrêt le poing. Les 
manches de sa chemise étaient retroussées et je regardai ses avant-bras, qui, 
comme d’habitude, étaient une bien trop grande distraction. Je commençai à me 
sentir un peu bizarre, au niveau de mon cœur et de mon entrejambe. Une 
douleur. Mon imagination ne cessait de divaguer, me montrant combien il serait 
facile pour lui de rouler sur le lit au-dessus de moi et me faire toucher la lune. 

Je me demandai comment il se comportait quand il faisait l’amour... 

Il m’avait dit ne pas avoir de temps pour l’amour ni pour une liaison, mais 
j’étais persuadée qu’il donnait son maximum lors d’une bonne vieille partie de 
jambes en l’air. Et franchement, s’il y mettait ne serait-ce que la moitié de 
l’énergie qu’il mettait dans son travail, c’en serait déjà probablement bien trop 
pour moi. 

Et tout d’un coup, j’eus étrangement très envie de savoir jusqu’où je pourrais 
aller avec lui. 

La tension était presque à son maximum quand on frappa à la porte. C’était le 
room service et King se glissa hors du lit pour aller ouvrir. C’était une bonne 
chose, parce que j’avais réellement besoin d’une diversion. J’avais peur que la 
rougeur ayant atteint mon cou se soit répandue sur la totalité de mon corps. 

— Vous en voulez un peu ? me demanda King en attrapant l’assiette et le verre 
de vin posés sur le plateau et en les déposant sur le lit. 

— Oui, répondis-je. 

Je ne refusais jamais de la pizza, et celle-ci avait l’air délicieux. 

King reprit sa place, croqua une bouchée puis approcha la pizza de ma bouche. 
Dans ce cas, en temps normal, j’aurais fait une plaisanterie de circonstance, pour 
détendre l’atmosphère, mais tout sens de l’humour m’avait quitté. J’étais excitée, 
et les yeux de King appelaient au jeu. Et je voulais jouer. Tout en continuant à le 
fixer, je me penchai et mordis dans la pizza exactement là où il avait pris sa 
première bouchée. Ses narines frémirent et une nouvelle intensité illumina son 
regard. Il retourna la pizza, mordit au même endroit et me la tendit à nouveau. 

Il était penché sur moi, son ravissant corps musclé juste là, et mes mains 
mourraient d’envie de le toucher. Nous avions oublié depuis longtemps le film et 



étions concentrés sur notre étrange échange. Je ne portais pas grand-chose et 
comme King était toujours vêtu d’une chemise et d’un pantalon, je me sentis 
vulnérable et à moitié nue. Il respira plus fort et je vis son attention se porter sur 
le creux de ma gorge, complètement captivé. 

— On devrait..., commença-t-il avant de s’interrompre. 

— Quoi ? 

Il baissa les yeux et ses longs cils dorés les dissimulèrent. Il poursuivit d’une 
voix étonnement basse et grave : 

— J’ai besoin de me sortir ça du système, Alexis. 

— Sortir quoi... ? 

Avant que je ne puisse terminer ma phrase, il m’avait pris la pizza des mains, 
l’avait posée sur l’assiette et plongé ses yeux bleu glacier dans les miens. 

— On peut coucher ensemble. 

Il s’arrêta, il avait insisté sur le « peut » et je sentis mes os se ramollir. 

— On peut coucher ensemble et que cela ne change rien entre nous. J’en suis 
certain. 

— Eh bien, nous sommes tous deux très pragmatiques, lui répondis-je en 
sentant tout mon corps se tendre. 

Je ne croyais pas un mot de ce que j’étais en train de dire, mais à cet instant 
même, je le voulais en moi et mon vagin m’ordonnait de me mentir pour que ça 
se produise. Ses mains étaient déjà occupées à caresser mes hanches. 

— Nous le sommes, ajouta-t-il dans un souffle en approchant sa bouche de ma 
gorge, à l’endroit même qu’il avait fixé auparavant. 

Je gémis et inclinai ma tête vers l’arrière pour lui permettre de mieux 
m’embrasser. Il me lécha la peau, me huma avec satisfaction en passant son nez 
à la naissance de mes seins. Il chatouilla légèrement mon décolleté puis 
commença à remonter en plantant des baisers jusqu’à mon cou. J’ondulais sous 



lui et lorsqu’il atteignit ma mâchoire, il me mordilla la peau, ce qui me fit gémir 
à nouveau. Ses lèvres se posèrent rapidement sur les miennes. Puis il se recula 
pour me regarder dans les yeux et pendant une seconde, je fus incapable de 
respirer. Il me fixait comme si j’étais la fille la plus sexy qu’il ait jamais vue. 

King se pencha à nouveau et déposa des baisers étonnamment tendres de 
chaque côté de ma bouche, auxquels je répondis en l’embrassant aussi. Nous 
continuâmes un instant ce tendre échange de baisers et de légères morsures, nous 
découvrant chacun un peu plus au fur et à mesure que les baisers se faisaient 
plus profonds. Il glissa doucement sa langue entre mes lèvres, m’excita, me 
goûta. J’avais l’impression de me liquéfier sur le lit, je m’accrochai à ses épaules 
et ses pectoraux musclés se pressèrent contre mes seins moelleux. Nous nous 
roulâmes une pelle magistrale la seconde d’après, accrochés l’un à l’autre, nous 
buvant mutuellement comme si nous ne pouvions être rassasiés. 

Mes mains cherchèrent les boutons de sa chemise avec avidité pour la lui 
retirer. Il commença à m’aider, et dès qu’il fut torse nu, il posa les mains sur 
l’encolure de mon t-shirt et la passa par-dessus ma tête en un mouvement fluide. 

Nous restâmes un instant les yeux dans les yeux, puis j’admirai les contours 
parfaits de sa poitrine et de son ventre pendant qu’il faisait de même avec mes 
seins, la courbe de mes hanches et mes tétons qui n’en finissaient pas de durcir. 

J’étais totalement étourdie, je me sentais vide. J’avais besoin de lui en moi. 

— Merde, jura-t-il en expulsant tout l’air de ses poumons. 

Il se rapprocha, recouvrit mon corps du sien et posa ses lèvres sur mes seins. 
Le son qui sortit de ma bouche au moment où elles se posèrent sur mon téton 
aurait été gênant si je n’avais pas été aussi excitée. Sa main remonta le long de 
ma cuisse en la serrant, s’arrêta sur ma hanche et mon ventre avant de se poser 
sur ma poitrine. Je m’arquai sur le lit, mourant d’envie qu’il me touche, me 
caresse et me lèche. J’émis un petit gémissement quand ses dents se pressèrent 
doucement contre mon téton pour une divine morsure. 

Mon Dieu, cette sensation. 

Juste cette sensation. 


Parfois, on ne se rend pas compte à quel point on avait besoin d’une chose 



avant que celle-ci ne se produise. J’eus l’impression que j’avais inconsciemment 
verrouillé tous mes désirs pour cet homme depuis le premier jour de notre 
rencontre et que ce soir, ils jaillissaient tous de moi en cascade. 

— King, gémis-je et il grogna de satisfaction tout en se déplaçant pour écarter 
mes cuisses avec adresse et insinuer son corps entre elles. 

Ses doigts creusaient ma peau avec avidité, laissant des traces de son besoin de 
moi. Je la sentis alors, toute sa vigueur appuyée contre moi, jusqu’à ne plus avoir 
d’air dans les poumons. Ma respiration se cala attentivement sur la sienne et je 
perdis le contrôle de mon esprit. Je n’étais plus que sensation et sentiment, et 
j’en voulais encore davantage. 

Sa bouche quitta d’un coup mon sein et j’eus envie de protester en gémissant. 
Mais je le sentis aussitôt contre mon oreille et je devins folle, tellement folle que 
je ne sus que dire lorsqu’il me susurra d’une voix rauque : 

— Je vais te baiser, Alexis, si fort que tu me sentiras encore en toi demain, et 
après-demain, et le jour suivant... 

D’accord, venait-il de m’achever en citant du Shakespeare dans cette phrase 
salace ? 

Je mourus. 

Je tombai raide morte. 

Bon, je ne mourus pas vraiment, mais je ressentis un mini orgasme intellectuel 
en entendant ce parfait étudiant de Cambridge diablement sexy, actuellement 
occupé à glisser sa langue dans mon oreille et à m’envoyer des décharges 
électriques tout le long de ma colonne vertébrale. 

— Tu sais à quel point ça a été difficile pour moi ? croassa-t-il. Être près de toi 
au bureau, alors que tu portais ces petites jupes moulantes qui me donnaient 
envie de toucher tes cuisses parfaites et de plonger mon visage au milieu de tes 
jambes jusqu’à te faire hurler. Et ton putain de cul, Alexis - j’ai une demi- 
érection à chaque fois que je passe vers toi et que je le vois. 


— Tais-toi, haletai-je. 



Ne te tais surtout pas. 


Il descendit le long de mon corps, léchant et embrassant la peau douce de mon 
ventre jusqu’à ce qu’il atteigne la couture de mon short. Il s’arrêta, me caressa le 
ventre de son nez et enfouit son visage dans ma peau en poussant un long soupir. 

— J’adore ton corps, dit-il dans un souffle qui me sembla presque douloureux. 
Je mourrais pour lui. 

Ce n’était pas comme si j’avais eu peu d’expériences sexuelles dans ma vie, 
mais celle-ci était sans aucun doute la plus intense que j’avais jamais vécu. 
C’était probablement parce que je ressentais exactement la même intensité que 
lui. 

Ses doigts jouèrent avec l’élastique de mon short, le descendirent centimètre 
par centimètre jusqu’à me le retirer entièrement et il ne me resta rien d’autre que 
ma petite culotte noire. 

King baissa les yeux sur moi, et sa respiration se fit plus lourde en me voyant 
allongée à le regarder, en pleine extase. 

— Tu es si belle, me dit-il si doucement que je l’entendis à peine. 

Puis il appuya son visage contre mon vagin, le titilla avec sa bouche à travers 
le tissu de ma culotte et trouva mon clitoris comme par miracle. Il le prit dans sa 
bouche pour le sucer, trempa le tissu et m’expédia au-delà de toute frontière. Je 
devais retirer cette culotte. Maintenant. 

Ce fut fait dans la seconde, King la fit doucement descendre avant de reporter 
toute son attention sur mon sexe. Je me sentis puiser d’avance en sentant son 
souffle chaud réchauffer ma peau et ses yeux dévorer chaque centimètre de mon 
corps. 

— Tellement jolie, murmura-t-il puis il se pencha vers moi pour me lécher tout 
en douceur. 

Je frissonnai, tellement excitée qu’il aurait pu continuer à ne faire que ça, ça ne 
m’aurait pas empêchée de jouir en un instant. Mais il ne se contenta pas de ça, 
cela étant. En une seconde, une vague féroce de désir le submergea et sa bouche 
me lécha plus avidement, sa langue accéléra et ses doigts montèrent sur 



l’intérieur de mes cuisses. Il trouva mon entrée et glissa doucement un doigt à 
l’intérieur tout en poussant un grognement bestial. Mes poings chiffonnèrent les 
draps, le plaisir suinta de chacun de mes pores en le sentant me dévorer. 
Possède-moi. 

Stu était doué pour me faire grimper aux rideaux, mais rien de comparable ici. 
King était talentueux, sans aucun doute, mais c’était l’intensité avec laquelle il 
me désirait qui rendait l’acte encore meilleur. C’était un cunnilingus de très haut 
niveau et je me demandai pendant un instant si un autre homme serait capable de 
me satisfaire après King. Et honnêtement, je n’étais pas certaine de vouloir un 
autre homme après King. Il m’avait ensorcelée, j’étais amoureuse de lui. Ce 
concept aurait dû me refroidir, tempérer ce que nous étions en train de faire, mais 
ça ne fut pas le cas. Ça ne fit que décupler mon envie. Je voulais qu’il me 
consume, je voulais le consumer lui, avant que la vie ne reprenne son cours et 
nous empêche l’un et l’autre de nous retrouver. 

C’était peut-être notre seule chance de tout oublier et de nous perdre nous- 
mêmes pendant un instant. 

King leva les yeux vers moi, l’air sombre et débordant de désir, pendant qu’il 
léchait ma fente, doucement, durement... résolu. Tout mon corps se secoua et 
l’orgasme que j’avais senti se mettre en place me frappa d’un coup. Toute la 
peau de mon corps en frissonna de chaleur et mes mains s’emmêlèrent d’instinct 
dans ses cheveux et sur son visage, en pleine extase. 

— Tu... je... nous..., murmurai-je de façon incohérente, sans même savoir ce 
que je racontais. 

Aucun mot ne pouvait décrire ce qu’il venait juste de me faire, ce qu’il venait 
juste de me faire ressentir. Je me sentis comblée, mais malgré tout, un peu plus 
vide. Sa bouche avait été formidable, mais elle n’était pas parvenue à satisfaire 
le profond besoin que je ressentais pour son sexe. Il remonta sur le lit jusqu’à 
poser ses mains de chaque côté de ma tête. 

Il prit une profonde inspiration, plongea ses yeux dans les miens tout en 
caressant du pouce ma lèvre inférieure. Il me parla d’une voix rauque. 

— Tu jouis d’une façon tellement bouleversante. 

C’était la façon dont il me parlait qui était bouleversante. Je baissai les yeux et 



admirai son érection qui patientait gentiment dans son pantalon. 

Je défis sa ceinture et lui murmurai : 

— Retire ça. 

Il m’adressa un petit sourire et se rapprocha pour me déposer un léger baiser 
sur les lèvres. J’y sentis mon goût, ce qui ne me plaisait pas vraiment en temps 
normal, mais avec King, je l’appréciais. Une part de moi, un peu bestiale, voulait 
laisser ma marque sur lui. 

— C’est quoi le mot magique ? demanda-t-il joueur. 

Il était si beau tout excité et ébouriffé ainsi. Même ses yeux clairs paraissaient 
plus brillants. 

— S’il te plait, gémis-je en rejetant toute inhibition. 

— C’est mieux, ronronna-t-il en prenant le lobe de mon oreille dans sa bouche. 
Tu as besoin de moi en toi, mon amour ? 

Sa voix n’était qu’un chuchotement maintenant. 

— Oui, murmurai-je en cachant mon visage dans le creux de son cou à la 
recherche de son parfum divin. 

— Tu me veux de quelle manière ? 

Je n’eus même pas besoin d’y réfléchir. Je savais exactement comment je le 
voulais parce que j’avais fantasmé ce moment tellement de fois pendant mes 
périodes de calme au bureau. Mais une onde de timidité m’envahit et j’hésitai à 
lui répondre. 

— Non, non, non, me réprimanda-t-il, toujours à voix basse. Il n’y a pas de 
place pour la gêne ici. Tu y as déjà pensé. Je le sais. Dis-moi ce que tu as 
imaginé. 

Oh mon Dieu. 


Je me décidai enfin à parler. 



— Nous sommes dans ta salle de bains au bureau. Tu me couches sur le canapé 
et tu me retournes sur le ventre. 

Les yeux de King s’illuminèrent à l’écoute de cette description et ses mains se 
posèrent sur mes hanches, un bras passé autour de ma taille. 

— Comme ça ? demanda-t-il à voix basse avant de me retourner sur le ventre. 

— Oui, exactement comme ça, gémis-je en le sentant appuyer son sexe contre 
mes fesses, sa respiration devenant plus chaude et plus lourde sur ma nuque. 

— Et ensuite ? me pressa-t-il. 

— Tu es dur. Tu défais la boucle de ta ceinture, descends ta braguette, 
remontes ma jupe sur mes hanches et repousses ma culotte sur le côté. Tu me 
caresses pour sentir si je suis mouillée. 

Il se déplaçait en suivant mes paroles, ses mains faisant exactement ce que je 
décrivais jusqu’à ce que sa braguette soit ouverte et que ses doigts caressent mes 
plis. 

— Tu me mets à genoux. 

Il attrapa mes hanches et je me retrouvai à quatre pattes. 

— Ensuite, tu retires ton pantalon et poses ton sexe dur sur mes fesses juste 
avant de le faire glisser doucement sur mon vagin. Tu m’excites avec, trouves 
mon entrée et me pénètres un tout petit peu, me torturant ainsi jusqu’à ce que je 
te supplie. 

Je dus reconnaitre que King suivit mes instructions à la perfection. Il avait 
sorti son sexe et en avait glissé juste l’extrémité en moi avant de la retirer. La 
sensation emplit tout mon corps à cette minuscule connexion. Il posa sa main sur 
mon cou et serra légèrement en murmurant à mon oreille. 

— Je crois que c’est pour toi le moment de supplier, mon cœur. 

— S’il te plait, gémis-je. 

— Ce n’est pas suffisant. 



— J’ai besoin de toi, s’il te plait, je t’en supplie. 

— On y est presque. 

Ma voix devint un filet et le supplia. Je ne voulais plus jouer, je le voulais juste 
en moi. 

— Oliver, baise-moi, s’il te plait. Je veux te sentir tout entier en moi, criai-je. 

— C’est mieux, ronronna-t-il, la voix pleine de profonde satisfaction 
masculine alors que je l’entendis sortir quelque chose de sa poche. 

J’entendis le bruit de l’aluminium qui se déchirait d’un coup sec, sentis son 
sexe à l’entrée de mon vagin et il y entra durement et délicieusement 
profondément. Je me sentis puiser autour de lui, comme si mon corps le 
remerciait de lui accorder enfin ce qu’il désirait. Nous continuâmes ainsi et je 
sentis sa bouche caresser mon omoplate et il plongea son visage dans mes 
cheveux. 

— Mon Dieu, grogna-t-il. 

— Oliver, j’ai besoin... 

— Chut, je sais, mon amour, je sais. 

Il se releva un peu, ses mains trouvèrent mes fesses pour les pétrir. Il gronda et 
me donna une petite tape sur une fesse avant de reprendre mes hanches pour s’y 
accrocher fermement. Mes doigts s’enfoncèrent dans les oreillers quand je me 
relevai aussi un peu, alors que mon corps n’aspirait qu’à se liquéfier. Tout était 
trop bon et je sentais mes muscles se gélifier. King s’enfonça plus profondément 
en moi et le rythme de ses va-et-vient se fit divinement plus lent. Puis il accéléra 
à nouveau et je perdis jusqu’à l’aptitude de réfléchir. Jamais je n’avais ressenti 
de sensation aussi enivrante. La chambre s’emplit de mes petits gémissements et 
halètements, j’étais incapable de retenir quoi que ce soit. King se délectait de ces 
bruits, me murmurait de façon adorable combien il les aimait, combien il aimait 
mon corps, mon sexe, combien nous étions parfaits l’un pour l’autre. 

Jamais je n’oublierai ses grognements masculins pendant qu’il me pilonnait, 
cette sensation dure et épaisse de lui me remplissant. J’avais l’impression que 
j’étais en train de mourir de plaisir quand il se retira d’un coup et avant que je ne 



m’en rende compte, il m’avait retournée sur le dos. 


— Je veux voir tes yeux, ronronna-t-il tout en soulevant mes hanches pour 
m’enrouler autour de lui et me pénétrer à nouveau. 

Il prit ma mâchoire dans sa main, son pouce caressa mon menton et il plongea 
ses yeux dans les miens. Il était tellement beau et captivant à cet instant précis. 
Je voulus baisser les yeux pour me repaitre du spectacle de son corps 
magnifiquement ciselé, mais il m’en empêcha. Il me maintint en place, ne laissa 
pas mes yeux quitter les siens et quelque chose me bloqua la poitrine et la gorge. 
C’était une émotion que j’eus du mal à identifier : aiguisée et piquante, mais 
chaude et adorable en même temps. 

King devint grave. 

— Tu ressens ça ? me demanda-t-il entre deux souffles. 

Je ne pus que hocher la tête et la seconde d’après, nous comprîmes en même 
temps que nous étions totalement et intrinsèquement liés. Ce ne serait en aucun 
cas la seule fois où nous coucherions ensemble. J’avais déjà envie de me glisser 
sous sa peau pour ne jamais le quitter. 

— Tu es si belle, Alexis. Et tu es sacrément belle à l’intérieur aussi. 


— Oliver... 


— Oui, mon ange ? 

— Est-ce que tu peux jouir pour moi ? lui demandai-je d’une voix 
désespérément suppliante. 

— Tout ce que tu veux, chuchota-t-il en ralentissant ses mouvements tout en en 
augmentant l’intensité. 

Il sembla se durcir encore à l’approche de son orgasme et au moment même où 
je vis qu’il était prêt, je posai mes lèvres sur les siennes et l’embrassai 
fougueusement, avalant tous ses bruits pour qu’ils deviennent partie intégrante 
de moi. Je le sentis jaillir en moi, il grogna lentement à voix basse pendant son 
orgasme, et son corps trembla un peu sous l’effort. Sa peau se couvrit d’une fine 
couche de transpiration et il se laissa doucement tomber sur moi. Il m’enlaça au 



creux de ses bras, m’attirant à lui et me serrant alors qu’il posait son visage aux 
creux de mon cou. 

Je lui caressai les cheveux et il se déplaça dans une position plus confortable 
pour que tout son corps m’entoure. Je le sentis planter de légers baisers dans 
mon cou et je poussai un petit ronronnement de satisfaction en sentant sa main se 
poser entre mes cuisses. 

— Tu crois que tu peux jouir encore ? me demanda-t-il d’une voix endormie. 

— Tu es épuisé, Oliver. Dors. 

— Mais ma main est jalouse de ma bouche, se plaignit-il en riant. Elle veut te 
faire jouir aussi. 

Mon rire tendre se transforma rapidement en long gémissement quand il 
commença à me titiller. Ses doigts tracèrent des ronds autour de mon clitoris et 
s’enfoncèrent profondément en moi. Je me tournai et sentis son sexe se durcir à 
nouveau contre mes fesses, et je me sentis prête pour un autre round. Mais mon 
corps était fatigué lui, je me contentai donc de rester allongée et de le laisser 
faire tout le travail. 

— Je savais que ça se passerait comme ça pour nous, chuchota-t-il. Sans effort. 

Il déplaça son autre main pour qu’elle masse mes seins, les pétrisse et pince 
mes tétons. Il commença à balayer d’avant en arrière mon clitoris avec son 
pouce et accorda son mouvement avec son autre pouce occupé sur mon 
mamelon. Je jouis au même moment en poussant un cri de folle. King murmura 
des paroles apaisantes à mon oreille et je me retournai contre lui, m’y blottis et 
déposai des baisers sur ses pectoraux. 

Nous fermâmes tous deux les yeux et l’instant d’après, nous avions sombré 
dans le sommeil. 



Chapitre Douze 


Je m’éveillai en sentant la chaleur d’une bouche sur ma cuisse. 

Oliver King avait posé sa tête entre mes jambes et m’embrassait et me léchait. 
Je baissai les yeux vers lui et il me fit le plus craquant des sourires. 

— Bonjour, mon cœur, me dit-il la voix encore enrouée de sommeil. 

— Bonjour, murmurai-je. Qu’est-ce que tu fais là ? 

Il poussa un petit rire. 

— Je t’excite, je crois. J’adorerais passer ma journée ici, mais 
malheureusement, j’ai un petit déjeuner de programmé avec Hirota dans 
quarante minutes. Je dois prendre une douche. 

— On pourrait la prendre ensemble, lui suggérai-je, ce qui le fit ronronner. 

— Si on la partage, elle durera bien trop longtemps et je n’ai pas de temps à 
perdre. Mais je t’attirerai dans mon bain plus tard, cela étant. 

— Dans ce cas, j’attends d’être attirée, répliquai-je, et King posa un dernier 
baiser sur ma cuisse avant de prendre appui sur ses mains et poser sa bouche sur 
la mienne. 

Notre baiser devint plus profond que prévu, jusqu’à ce que nous nous 
séparions, haletants. King chantonna et frotta son pouce contre ma lèvre 
inférieure, les yeux fixés sur ma bouche pendant qu’il parlait. 

— J’aurai besoin de toi plus tard, prends ta matinée. Il y a une plage à quelques 
pas d’ici, suggéra-t-il en se levant du lit et en ramassant ses vêtements jetés çà et 
là la nuit dernière. 


Il piqua ma curiosité. 



— C’est vrai ? Ça fait des années que je ne suis pas allée à la plage. 

King revint vers moi et déposa un dernier baiser sur ma tempe. 

— Alors vas-y. Fais-toi plaisir. Je te verrai plus tard. 

Il disparut dans sa chambre en me laissant légèrement abasourdie sur mon lit. 
Je pensais qu’il serait plus distant ce matin, comme en retrait après avoir obtenu 
ce qu’il souhaitait. Je me basais pour cela sur mon expérience passée avec tout 
un tas de réels charmeurs... Mais non, King s’était révélé tendre et affectueux 
avec moi, c’était comme s’il avait presque complètement mis de côté l’accord 
qu’on avait scellé. 

Je regardai par la fenêtre et vis que le soleil brillait de façon inattendue pour la 
saison, ce qui s’avérait parfait pour un tour à la plage. Je sortis du lit, pris une 
douche rapide et préparai mon sac. Je mis mon maillot de bain, rouge, avec une 
coupe des années cinquante et une petite robe légère à fleurs, puis mes sandales. 

Beaucoup de locaux me regardèrent bizarrement durant la petite marche qui 
séparait l’hôtel de la côte, sans doute parce que pour eux, il ne faisait pas assez 
beau pour aller à la plage. J’avais toujours vécu à Londres, ville froide et 
pluvieuse, donc, ici, le climat était presque tropical pour moi. Comme je m’y 
attendais, il n’y avait pas foule. J’étendis ma serviette sur le sable, chaussai mes 
lunettes de soleil, passai ma robe par-dessus ma tête et m’allongeai pour profiter 
des premiers rayons. 

Je passai une heure ou deux dans un calme merveilleux, à écouter les vagues se 
briser sur le rivage. 

Je n’entendais jamais ce genre de son à la maison, où tout n’était que bruits de 
voitures et coups de klaxon. 

Sentant une présence à mes côtés, j’ouvris les yeux et fis glisser mes lunettes 
sur mon nez. King s’assit sur le sable à côté de moi, posa son menton sur sa 
main et regarda la mer d’un air pensif. Il avait l’air d’être à des millions d’années 
de moi, et j’en fus certaine lorsqu’au moment de prononcer son prénom, je 
n’obtins aucune réponse. 


Oliver, répétai-je, et je le vis cligner des yeux. 



Il tourna la tête vers moi. 


— Je croyais que tu dormais et je n’ai pas voulu te réveiller. 

— Ce ne serait pas un peu dangereux de s’endormir sur une plage publique ? 
lui demandai-je, mais il se contenta de hausser les épaules et de regarder à 
nouveau la mer. Je m’assis, me penchai et posai doucement ma main sur son 
bras. 

— Hé, tout va bien ? 

Soit il n’entendit pas ma question, soit il décida de l’ignorer. 

— J’envie ceux qui ont la conscience tranquille, murmura-t-il comme pour lui- 
même. 

Je fronçai les sourcils en entendant ces mots. 

— Pourquoi tu n’aurais pas la conscience tranquille ? 

Je vis ses yeux regarder sur le côté au moment où il réalisa qu’il venait de 
parler à voix haute. Il poussa un long soupir. 

— Pas de chance et mauvaises circonstances. 

— Tu es une des personnes les plus chanceuses que je connaisse, murmurai-je. 

Oui, sa mère était malade, mais ceci mis à part, sa vie était plutôt une belle 
réussite. 

Il se tourna, leva les yeux sur moi et je les trouvai plus beaux que jamais avec 
le soleil qui s’y reflétait. 

— Ma chance ne se trouve que d’un seul côté du miroir, murmura-t-il en se 
penchant pour me caresser la joue. Je n’ai pas pu m’empêcher de penser à toi 
pendant toute la matinée. 

Je frissonnai sous sa caresse et ses paroles. 

— J’ai pensé à toi aussi. 



Cela le fit sourire, mais la tristesse ne quitta pas ses yeux. Je voulais en 
connaitre la cause pour pouvoir T éliminer. Ces derniers temps, je le voyais de 
plus en plus passer par ce stade, un mélange de mélancolie et de philosophie 
venue de nulle part. 

— M. Hirota veut signer les contrats ce soir. Il nous invite à diner dans sa villa. 
Tu as apporté une robe ? 

— Bien sûr. Je suis toujours parée à toute éventualité. 

Je lui souris, me déplaçai pour m’agenouiller devant lui et posai mes mains sur 
ses épaules. Je le regardai droit dans les yeux et lui dis : 

— Problème partagé est à moitié résolu. Peu importe ce qui te turlupine, tu 
peux m’en parler. Je ne te jugerai pas. 

Il resta à respirer calmement pendant ce qui me sembla être une éternité. Je ne 
me souvins pas être restée aussi longtemps plongée dans les yeux de quelqu’un 
de façon aussi significative ; avec personne. Nous entendîmes des voix 
s’approcher, une famille prenait des photos. Les yeux de King firent un aller- 
retour entre eux et moi. 

— Reste là, me dit-il avant de se lever. 

Je le vis s’avancer vers la famille et discuter avec le père, qui avait un de ces 
vieux Polaroids vintage. Ils échangèrent quelques mots puis le père tendit son 
appareil photo à King. Il revint vers moi, j’étais toujours assise sur ma serviette 
de plage et il leva son appareil photo. 

— Souris, Alexis, dit-il et j’eus juste le temps de plaquer un sourire sur mon 
visage avant qu’il ne prenne la photo. 

Elle sortit par l’avant de l’appareil et King la prit et la secoua pour la faire 
sécher. 

— Hé, préviens-moi avant la prochaine fois ! 

— Viens là, m’appela-t-il à voix basse. 

Je m’approchai de lui. Il passa un bras autour de mon épaule et me colla à lui, 



puis leva l’appareil photo devant nous pour prendre un autre cliché. Cette fois, 
ce fut à moi de récupérer la photo. Il avait réussi à nous prendre en gros plan. Je 
regardais l’objectif en souriant et King était de profil, il me regardait avec tant 
d’amour dans les yeux que j’en eus presque le souffle coupé. 

— Celle-là, je la garde, lui chuchotai-je alors qu’il me fixait encore. 

— Seulement si je peux garder celle-là. 

Je haussai les épaules en essayant de cacher mon émotion. 

— Comme tu veux. 

Il alla rendre l’appareil photo à son propriétaire et une étrange atmosphère 
s’installa entre nous. Je rassemblai mes affaires et nous prîmes le chemin de 
l’hôtel. Je savais exactement ce qui provoquait cette tension, mais j’avais bien 
trop peur d’en parler à haute voix. 

J’étais en train de tomber amoureuse de lui, et si la façon dont il me regardait 
sur cette photo signifiait quelque chose, c’était que lui aussi était amoureux de 
moi. 


* * * 


King avait la plus grande chambre, nous nous y installâmes donc pour y 
travailler le reste de la journée. Je m’assis sur son lit, mon ordinateur sur les 
genoux et il s’installa derrière le bureau. Nous avions encore de nombreux petits 
détails à régler avant la signature des contrats avec Hirota ce soir, et nous nous 
concentrâmes tous deux sur notre travail pendant quelques heures. J’appelai 
Gillian sur Skype pour lui demander de se charger de tout le nécessaire avant 
notre retour au bureau à Londres. Je venais de terminer mon appel lorsque le 
téléphone de King sonna. Je le vis jeter un œil à l’écran et l’expression de son 
visage se transforma instantanément. Il n’était plus détendu ni concentré. Il était 
devenu irrité et stressé. 

Il se leva, ne me regarda même pas avant de faire quelques pas dans la pièce 
pour s’éloigner en direction du couloir. Il ferma à moitié la porte et je pus malgré 
tout entendre des bribes de sa conversation. 



Allô ? répondit-il d’une voix terne. 


Silence. 

— Bien sûr. Tout se passe comme prévu. Les contrats seront signés ce soir. 

Un autre silence. 

— Parfait. N’oublie pas notre accord. C’est la dernière fois. 

Je l’entendis pousser un long soupir frustré et imaginai sa mâchoire se 
contracter. Il ne semblait pas content du tout. 

— Bruce, j’insiste. C’est la dernière fois. Tu auras ta paperasse dans la 
matinée. Au revoir. 

Il rentra en trombe dans la chambre une seconde plus tard et je sursautai 
presque de frayeur quand il s’approcha de moi. Il posa mon ordinateur sur le lit 
et commença à dégrafer les boutons de ma robe pour découvrir mon soutien- 
gorge. 

— J’ai dû passer tout l’après-midi à te voir assise ici, à me torturer dans cette 
petite robe qui met si bien en valeur tes seins diaboliquement parfaits, ronronna- 
t-il en posant sa bouche à la naissance de mes seins avant de glisser ses lèvres 
sur les contours de ma poitrine. 

Je poussai un petit gémissement et emmêlai mes mains dans ses cheveux. Il 
n’était pas le seul à avoir été torturé. Quand Oliver King était près de moi, 
j’avais systématiquement l’occasion de tester les limites de ma volonté. 

— Oliver, dis-je dans un souffle lorsqu’il écarta mon soutien-gorge et prit un 
de mes tétons dans sa bouche. 

Sa langue traça de petits cercles et je me tortillai. 

— Oliver, qui est Bruce ? 

Tout son corps s’immobilisa d’un coup et il s’écarta de moi. 

— Tu n’aurais pas dû entendre cette conversation, Alexis. 



— Je suis désolée. C’est parce que quand tu as décroché, j’ai vu que tu 
devenais très inquiet. Ça me préoccupe. 

— Tu n’as pas besoin de t’inquiéter, me répondit-il et je le sentis se détendre. 

— Mais je m’inquiète quand même. 

Il se leva du lit et attrapa sa veste. 

— Je vais faire un tour. Termine ton travail et sois prête à sept heures. Hirota 
nous envoie son chauffeur. 

Et sur ce, il se volatilisa. Je m’allongeai sur le lit, à moitié étourdie, à moitié 
confuse. Je ne comprenais pas pourquoi il faisait tant de cachoteries à propos de 
ce Bruce. Ma gorge s’assécha et je remis rapidement ma robe en place. Je 
rassemblai mes affaires, retournai dans ma chambre et cette fois, je n’oubliai pas 
de fermer la porte à clé. 

J’avais choisi pour ce diner une robe violet foncé, lacée sur le haut, avec une 
bande de velours en bas. Je reçus un texto au moment même où j’apportais la 
touche finale à mon maquillage. 


Oliver King : Je t’attends à la réception. 


Je tapai rapidement ma réponse. 


Alexis : J’arrive dans deux minutes. 


Quand j’arrivai au rez-de-chaussée, je le vis m’attendre près d’une grande 
colonne. Il me tournait le dos et portait un costume noir qui faisait ressortir la 
blondeur de ses cheveux. Sa carrure large et rassurante et sa posture masculine 
me firent ressentir comme des petites bulles dans le ventre et j’espérai qu’il ne 



soit plus contrarié. Pourquoi avais-je eu besoin d’être aussi intrusive à propos de 
ce Bruce ? Ce n’était pas comme si j’étais en droit de savoir. 

Peu importe, je réfléchis et me convainquis que Bruce travaillait pour 
l’investisseur secret de King ou était lui-même cet investisseur secret. Je savais 
que, quelle que soit la raison, King n’était pas enthousiaste à l’idée de travailler 
sur cette affaire. Je me dis qu’il devait une faveur à cet investisseur et que c’était 
le moyen choisi pour le dédommager. 

— Salut, dis-je et il se retourna en entendant ma voix. 

— Alexis, me répondit King en m’admirant des pieds à la tête avant de poser 
sa main dans le creux de mon dos pour m’accompagner hors de la réception. 

Il ne dit pas un mot sur mon apparence, ne me fit aucun autre compliment et je 
sentis ma bouche s’assécher. Nous montâmes dans une limousine noire et 
mtilante, King s’y glissa le premier et ouvrit directement le minibar. Je m’assis 
et tripotai mon téléphone tout en jetant à mon chef de petits regards furtifs. On 
aurait pu découper au couteau la tension entre nous et pour une fois, elle n’était 
pas d’ordre sexuel. Bon, si, un peu sexuelle quand même. C’était toujours le cas 
entre nous, mais à ce moment précis, la tension dépassait le cadre sexuel. 

King regarda les bouteilles en se demandant laquelle il allait goûter. Il me jeta 
un coup d’œil lorsqu’il attrapa la bouteille de Scotch. 

— Tu veux un verre ? 

Je secouai la tête. 

Je commençai à remarquer qu’il avait une façon très particulière de se servir 
ses verres d’alcool. Il les préparait avec amour et une certaine finesse. Je savais 
qu’il n’y avait que trois raisons pour lesquelles une personne accordait autant 
d’attention à la préparation des verres. La première : elle travaillait dans un bar 
et garderait cette habitude jusqu’à la fin de sa vie. La deuxième : elle 
collectionnait ou vendait des liqueurs vintages et chères. La troisième : elle était 
alcoolique. 

Je détestais être aussi radicale, mais je savais que c’était la vérité. J’espérais 
seulement que King appartenait à la seconde catégorie, parce que je savais qu’il 
ne faisait pas partie de la première et que j’avais beaucoup trop de mal à 



supporter l’idée de la troisième. Je me souvins de notre conversation au sujet de 
Bernie Black, le dealer qui vendait de la drogue aux employés haut placés de la 
City. Je me souvins de ce que King m’avait dit alors, et ce n’était pas la première 
fois. 

Quand je suis stressé, un bon verre d’un whisky haut de gamme me suffit en 
règle générale. 

Au bout de trente minutes, nous arrivâmes à la villa d’Hirota, sorte de 
quintessence de villa romaine entourée de plusieurs hectares de champs 
luxuriants et de jardins. Il faisait nuit, mais la propriété était éclairée par des 
lanternes placées tout autour de l’entrée et sur la pelouse. J’aperçus des écuries 
sur le côté et de très belles voitures garées sur le parking de devant. 

J’avais surveillé la consommation d’alcool de King pendant tout le trajet, et il 
avait bu pas moins de quatre grands verres de Scotch. Le fait qu’il ne semble 
même pas éméché révélait une grande tolérance à l’alcool, ce qui était un autre 
signe inquiétant. J’eus l’impression que plus je passais de temps avec cet 
homme, plus je commençais à voir clair en lui. Et plus j’avais l’impression qu’il 
avait beaucoup de secrets qu’il essayait de me cacher du mieux qu’il pouvait. Il 
glissa vers moi jusqu’à ce que sa cuisse touche la mienne, se pencha et sentit le 
parfum de mes cheveux. 

Cette proximité me fit trembler et je vis qu’il le remarqua. 

— Je suis désolé, Alexis, me dit-il avant que le chauffeur ne descende pour 
nous ouvrir la portière. 

Nous sortîmes tous les deux et je vis les yeux de King se poser plusieurs fois 
sur ma main, comme s’il voulait la prendre dans la sienne. Et je me dis qu’il la 
voulait pour se réconforter plus que pour jouer un rôle. Cette pensée me serra la 
poitrine parce que j’étais toujours désireuse de le réconforter quand je voyais 
qu’il en avait besoin. Il décida au final de ne jamais me toucher et un membre du 
personnel d’Hirota nous conduisit à l’intérieur, dans une vaste salle à manger. 

— Oliver, Alexis, nous salua Hirota en se levant. Je suis ravi de vous revoir. 

L’homme d’affaires portait cette fois-ci un costume encore plus étrange que la 
veille, ressemblant à une chic tenue de campagne britannique. Un truc que des 
gars snobs pourraient porter s’ils souhaitaient aller à la chasse à courre ou au tir 



aux pigeons. Il nous présenta son épouse, une blonde mince qui avait le regard 
désespéré d’une femme ayant passé la journée à avaler des médicaments. Cette 
pensée me mit mal à l’aise, mais c’était la vérité. Il avait également deux 
jumeaux. Ils avaient l’air d’avoir quatorze ou quinze ans et étaient en pleine 
puberté, étranges et potelés. Les autres convives étaient ceux qui nous avaient 
déjà tenu compagnie au club de strip-tease la veille. Tous travaillaient pour 
Hirota. 

Je m’assis à côté de King lors du repas, et nos bras se frôlaient à chaque 
instant. King était gaucher, j’étais droitière, ce qui signifiait de nombreux coups 
de coude entre nous. Mon cœur bondit dans ma poitrine au moment du dessert 
lorsque King fit glisser sa main sous la table pour la poser sur ma cuisse. 

Il se rapprocha pour me murmurer à l’oreille : 

— Reste avec moi cette nuit. 

Je voulais lui dire oui, mais il avait continué à boire toute la soirée et à ce 
moment précis, mon inquiétude dépassait mon désir sexuel. Donc, même si son 
contact était renversant, je repoussai sa main et lui répondis : 

— Je ne suis pas s re que ce soit une bonne idée. 

Je le sentis me fixer et je déglutis péniblement tout en essayant de rester 
stoïque alors que j’avais juste envie de me lever et lui ordonner de me dire ce qui 
se passait. J’étais tellement inquiète que je fus incapable d’avaler plus de trois 
bouchées de mon dessert. Puis le personnel de maison arriva et retira mon 
assiette avant de remplir les verres de vin de ceux qui buvaient encore. 

— Laura, dit Hirota à sa femme. Sois gentille et fais visiter notre maison à 
Alexis. M. King et moi devons discuter de deux ou trois points avant que je 
signe les contrats. 

Oh, merde. Ce tête-à-tête avec Laura Hirota était bien la dernière chose dont 
j’avais envie, mais je n’avais aucun autre choix. Leurs fils avaient déjà quitté la 
table pour jouer aux jeux vidéo dans le salon et visiblement, Hirota était un singe 
sexiste qui pensait que les femmes n’avaient pas leur place dans les affaires 
commerciales. 


— Bien sûr, répondit Laura en me cherchant du regard. Je vais vous montrer 



ma collection de porcelaines de Chine. 


La collection de porcelaines de Chine de Laura était réellement fascinante. Je 
restai avec elle et poussai de nombreux « Aah ! » et « Ooh !» à la vue des détails 
et fanfaronnai sur le prix exorbitant de tout ça, en souhaitant intérieurement être 
partout ailleurs sauf ici. Oh, vous ai-je dit qu’elle ne cessait d’émettre des 
horreurs pleines de haine sur son mari égoïste et ses enfants pourris gâtés ? 
C’était comme si elle pouvait poursuivre sans fin et m’utiliser comme une 
échappatoire à tous ces soucis. Elle me conduisit dans diverses pièces et me fit 
faire une promenade rapide dans le jardin avant de revenir à la maison. Laura 
bâilla. 

— Je pense que je vais aller me coucher. J’ai été ravie de vous rencontrer, 
Alexis. 

Elle ne donnait pas l’air d’être aussi ravie que ça, tout cela me semblait avoir 
été pénible pour elle. Je retournai en direction du grand salon pour essayer de 
retrouver King et le vis assis devant un grand piano, très certainement posé ici 
par Hirota pour faire joli. 

King regardait par la fenêtre, un verre de vin à la main et je m’approchai de lui. 

— Eh bien, Laura Hirota déteste sa vie, lui dis-je d’un air pincé, et King leva 
vers moi un sourcil interrogateur. Est-ce que les contrats sont tous signés et 
conclus ? continuai-je, en m’approchant de lui. 

Il tourna son visage vers moi et hocha la tête. 

— Tout a été conclu. 

Un silence passa. Je m’appuyai un peu trop fort sur le piano et le son de la 
touche résonna. Je lançai à King un regard d’excuse et me souvins à quel point il 
jouait bien. Nous restâmes plongés dans les yeux l’un de l’autre un instant, nos 
esprits en ébullition, mais sans dire un mot. 

— Joue quelque chose pour moi, le suppliai-je. 

Il regarda les touches avant de lever à nouveau les yeux vers moi. 

— Tu veux entendre quel morceau ? 



— Celui que tu veux. 

Je m’assis pendant qu’il se retournait et posait ses doigts sur les touches 
’ ivoire. 

Ensuite, sans préavis, il commença à jouer. 



Chapitre Treize 


Le morceau commença doucement dans les graves, mais s’accéléra 
rapidement. Il devint plus rapide, plus fort jusqu’à ce que ses doigts dansent sur 
les touches et résonnent à l’intérieur de mes poumons. Je m’attendais à ce qu’il 
joue un petit morceau actuel, quelque chose de simple et d’un peu romantique. 
Mais ce morceau évoquait une tout autre atmosphère, et je devinai qu’il devait le 
jouer souvent, tellement ça lui semblait facile. À l’inverse du piano d’Hirota, 
celui qui se trouvait dans l’appartement de King n’était absolument pas là pour 
faire joli. 

Je reconnus enfin le morceau qu’il jouait chez lui ce soir-là. Presque 
inconsciemment, je m’assis sur le banc à côté de lui et la mélodie captiva mes 
yeux et mes oreilles. Il se transforma en un instant, tout son corps ne fit qu’un 
avec l’instrument dont le son emplit entièrement la pièce d’une musique parfaite, 
douloureuse, douce et sensible. 

Je tombai amoureuse de lui. 

J’avais déjà commencé à me faire ensorceler, mais sa façon de jouer fit le reste. 
Son authenticité était si belle qu’il m’était impossible de ne pas me faire 
posséder par lui. Elaine King avait sans aucun doute transmis une partie de son 
talent à son fils, et c’était presque une tragédie qu’il ne s’en serve pas tous les 
jours, chaque jour. 

Je ne sus pas combien de temps exactement il avait joué lorsque la pièce 
retomba d’un coup dans le silence. Je restai assise à regarder le piano sans dire 
un mot et il se tourna vers moi. 

— Pourquoi restes-tu si silencieuse, ma belle ? me demanda-t-il en prenant 
mon menton entre ses doigts. 

— Je ne sais pas quoi dire. 


— Alors ne dis rien. 



Il posa sa bouche sur ma mâchoire pour y déposer un baiser léger comme une 
plume. 

— Quelle est cette chanson ? 

King se recala sur le banc et s’éclaircit la gorge. 

— C’est Rachmaninoff, Concerto No. 2 pour piano. C’est le dernier morceau 
que ma mère a joué en public. 

Voilà, maintenant ça prenait tout son sens. Ce morceau était incontestablement 
spécial pour lui. 

— N’interprète pas ça de la mauvaise façon, mais tu gâches ton temps en étant 
banquier. C’est ça que tu devrais faire, lui dis-je en le regardant dans les yeux. 

King rit doucement. 

— Je crois t’avoir déjà dit que c’est maman la star. Les pianistes sont légion 
dans ce monde et la plupart d’entre eux ne gagnent pas bien leur vie. 

Sa plaisanterie tomba à plat. 

— Je croyais que l’argent n’avait pas d’importance pour toi. 

— C’est le cas. Le prestige a de l’importance, et mes médiocres compétences 
de pianiste ne me l’apporteront jamais. 

— Médiocres ? Tu es sérieux ? 

Son rire grave et tendre ouvrit comme un trou dans mon estomac. Enfin, c’était 
plutôt son rire associé à la musique qu’il venait de jouer. Il posa sa main sur ma 
cuisse, remonta jusqu’à l’ourlet de ma robe et passa en dessous, quand je 
m’entendis lui parler sans même réfléchir. 

— Fais-moi l’amour, bafouillai-je. 

Le regard de King se fit plus brûlant, il posa sa bouche sur mon oreille et ne 
murmura qu’un mot : 


— Amour ? 



À la seconde même où il retira ses lèvres, il glissa un doigt sous ma culotte 
puis directement en moi. Ma respiration s’accéléra. 

Sa voix se fit plus grave. 

— Un jour, je te coucherai sur mon piano chez moi et te baiserai jusqu’à ce que 
tu ne saches même plus ton nom. 

Mon Dieu. 

— Oliver. 

— Tu es tellement mouillée. 

Nous entendîmes des pas s’approcher en résonnant dans la pièce et King se 
retira instantanément, me laissant totalement vide. Un membre du personnel 
d’Hirota s’éclaircit la gorge. 

— M. King, la voiture vous attend pour vous ramener à votre hôtel. 

— Oui, très bien. Merci, répondit King doucement avant de se lever. 

Je le suivis en direction de la même limousine que celle dans laquelle nous 
étions arrivés. À peine la porte refermée, King appuya sur le bouton de 
déclenchement de la vitre privée puis se mit à me chevaucher. Il me repoussa 
pour m’allonger sur la banquette arrière, son corps musclé contre le mien 
pendant que sa main retournait là où elle se trouvait avant qu’on ne nous 
interrompe. Je rejetai ma tête en arrière et essayai de rester silencieuse par peur 
que le chauffeur ne se rende compte de ce qu’on était en train de faire. King me 
lança un sourire diabolique. L’enfoiré. Il savait exactement ce qu’il était en train 
de faire. 

Ses doigts accélérèrent leur va-et-vient et me poussèrent vers une folie 
brûlante. Mes mains couraient déjà le long de son pantalon, avides de le lui 
retirer. J’avais passé toute la journée à me repasser la nuit dernière, et mon corps 
en voulait encore. Je le libérai en quelques secondes et posai ma main sur sa 
douce et chaude érection. Il était si beau et si parfait que je ne voulais rien 
d’autre que toute cette beauté parfaite au fond de moi. 


Tout son corps frissonna pendant que je le masturbais et il enfouit son visage 



dans mon cou au moment où je vis dans ses yeux qu’il venait de se rendre 
compte de quelque chose. 

— Je n’ai pas de protection avec moi, grogna-t-il. 

Oh, merde. 


— Oh. 


— On sera vite à l’hôtel. On peut attendre, répondit-il, sans en être bien 
convaincu. 

Nous nous regardâmes et je sus instantanément que nous pensions à la même 
chose. 

Pouvions-nous prendre ce risque ? 

— Je suis sous pilule, balbutiai-je. 

C’était la vérité. Je la prenais depuis des années et je n’avais pas arrêté depuis 
ma rupture avec Stu. 

Ses yeux m’envoyèrent un avertissement. 


— Non. 


— J’ai confiance en toi. 

Il grogna encore. 

— Bordel de merde. 

Je gigotai sous lui pour retirer ma culotte et guidai doucement son sexe vers 
moi. Sa résistance lâcha, il avança les hanches pour réduire encore la distance 
entre nous et fit entrer sa longue érection nue et dure en moi. Je gémis et fermai 
les yeux, cette sensation de lui nu en moi était plus que je ne pouvais en 
supporter. J’avais vingt-sept ans et c’était la toute première fois que j’avais un 
rapport sexuel non protégé avec quelqu’un. Je n’avais jamais imaginé que ça 
pouvait être aussi formidable, tout particulièrement parce que des sentiments 
toujours grandissants s’ajoutaient à l’équation. 



Alexis, ma chérie, murmura-t-il. Tu es... incroyable. 


Je caressai d’une main le bas de son dos et levai les yeux vers lui. 

Il ne s’écoula que quelques minutes, mais j’eus l’impression qu’elles duraient 
une éternité. King me fit l’amour lentement et ses yeux ne quittèrent jamais les 
miens. Ce n’était certainement pas ce qu’aucun de nous n’avait imaginé en 
couchant ensemble dans une limousine. Je ne voyais pas ce genre d’acte aussi... 
émouvant. Je voulus dire quelque chose, juste un mot, pour l’avertir que je 
devenais accro à lui, mais je ne trouvai pas les mots. Puis il se mit à jouir, sa 
bouche emprisonna la mienne et ses bruits se répercutèrent en moi. 

Nous nous retrouvâmes allongés dans les bras l’un de l’autre, une étonnante 
prise de conscience emplit le petit habitacle et de nombreuses pensées restèrent 
silencieuses. 


* * * 


En dépit de notre appétit l’un pour l’autre, nous étions épuisés. De retour à 
l’hôtel, nous nous couchâmes dans mon lit et nous embrassâmes rapidement. 
King me fit jouir avec sa main avant que nous ne sombrions tous les deux. 

Notre vol pour Londres était tôt le lendemain. Une certaine appréhension me 
noua la gorge quand je me demandai comment la situation évoluerait une fois de 
retour à la maison. C’était injustifié, parce que King avait été chaleureux et 
tendre avec moi. Son attitude ne m’inquiétait en aucune mesure, mais mon 
appréhension ne me quittait pas. Nous pouvions difficilement être en couple au 
travail. Même si ce n’était pas contre les règles, je refusais que les gens pensent 
que je n’étais qu’une garce de bas étage qui se tapait son patron. 

Et quand bien même, à regarder les choses en face, c’était ce que j’étais, même 
si je refusais d’accepter la case du bas étage. 

Honte à moi et à mon vagin de stupide petite garce. Incapable de garder ses 
mains dans ses poches. 

Nous nous dépêchâmes comme des fous de ranger nos affaires et de nous 
rendre à l’aéroport. J’eus à peine l’occasion de reprendre mon souffle avant de 



me retrouver assise dans l’avion. Nous venions de nous poser à Heathrow et 
étions en train de nous diriger vers le tapis des bagages quand le téléphone de 
King sonna. Je ne fis pas spécialement attention à la conversation avant 
d’entendre l’inquiétude dans sa voix. 

— Maman ? Non, non, merde, reste là où tu es. Je serai là dans une heure. 

Je posai ma main sur l’épaule de King. 

— Est-ce que tout va bien ? 

Il se tourna vers moi et baissa les yeux, visiblement très préoccupé. 

— Non, me répondit-il presque inconsciemment. Non, ça ne va pas. On doit y 
aller. 

Je hochai la tête et attrapai nos sacs puis nous montâmes en toute hâte dans un 
taxi. King ne pipa mot et j’étais presque convaincue qu’il avait complètement 
oublié ma présence. J’avais l’impression qu’il était encore arrivé un incident à sa 
mère. Elle avait peut-être besoin d’être conduite à l’hôpital, même si j’ignorais 
toujours ce qui s’était passé la dernière fois. King serrait si fort son téléphone 
dans sa main que ses phalanges étaient blanches. J’aurais aimé pouvoir essayer 
de le calmer, mais je me sentais perdue. Il semblait si profondément blessé que je 
craignais qu’il ne se brise si j’essayais de le toucher. 

Cela nous prit plus d’une heure pour arriver à la maison de sa mère - les 
embouteillages londoniens - et King ne cessa d’invectiver le chauffeur de taxi 
tout le long du trajet. Il était irrité et stressé et je savais que sa colère n’était due 
qu’à ce qui venait de se passer avec sa mère. Je laissai un bon pourboire au 
chauffeur à notre arrivée, m’excusai pour le comportement de King pendant 
qu’il bondissait presque littéralement de la voiture et se ruait vers la porte 
d’entrée. Il chercha un trousseau de clés dans sa poche et disparut dans la maison 
la seconde d’après. 

Je posai nos petites valises dans le hall d’entrée et entendit King appeler : 

— Maman, je suis là ! Maman ! 

— Oliver, répondit une petite voix faible et enrouée. 



Je suivis le son de la voix de King et le trouvai dans la petite bibliothèque. Sa 
mère était assise par terre, elle avait ramené ses genoux sur sa poitrine et de 
grosses larmes roulaient sur ses joues. Elle semblait avoir traversé un horrible 
traumatisme et ne portait qu’une robe en soie, ses longs cheveux étaient tout 
emmêlés. Un de ses seins était à découvert, mais King ne cilla même pas en le 
voyant et réajusta simplement sa robe pour le couvrir plus décemment. Il n’y 
avait rien de bizarre ni de gênant dans ce geste. Il le fit avec amour et douceur et 
c’est à cet instant précis, en les voyant enfin réunis tous les deux pour la 
première fois, que je réalisai à quel point cette femme comptait pour lui. 

J’eus l’impression que King s’occupait de sa mère depuis bien longtemps. 

Il posa ses mains sur ses joues pour essuyer ses larmes. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Il était là. Il est entré. Je ne sais pas comment, mais il m’a menacée, Oliver. 
Il a dit que tu avais fait une erreur et il voulait que tu la paies. II... il m’a 
frappée. 

Le corps de King s’immobilisa d’un coup. 

— Où ça ? 

Elaine remonta doucement la manche de sa robe et dévoila une grosse marque. 

— C’est le diable, bordel, fulmina King. 

Je ne l’avais jamais vu aussi en colère. 

— Je vais le tuer. 

— Non ! cria Elaine. C’est exactement ce qu’il veut. Il veut que tu deviennes 
comme lui. Ne deviens jamais comme lui. 

— Maman, ça ne peut plus durer. Ça fait... mon Dieu, ça fait bien trop 
d’années. 

— Appelle-le, répondit Elaine en suppliant désespérément King du regard. 
Explique-lui tout. Je suis certaine que tout cela n’est qu’un gros malentendu. 



King, à genoux devant sa mère, se recula et frappa le sol de sa main. 


— Tu ne te rends pas compte, il ne nous laissera jamais tranquilles. Pas avant 
que T un de nous ne soit mort ou en prison. 

— S’il te plait, Oliver, je t’en prie, il a dit que c’était la dernière fois, peut-être 
qu’il le pensait. Il partira peut-être après ça. 

King regarda sa mère et se passa la main sur le visage. Il paraissait épuisé, ce 
genre de fatigue qui n’était due qu’à des années d’inquiétude et de manque de 
sommeil. Mon cœur était en train d’exploser dans ma poitrine et je ne me sentis 
pas du tout à ma place. Je n’aurais pas dû entendre cette conversation, mais il 
m’était impossible de faire marche arrière maintenant. J’avais tout entendu et ce 
que j’avais entendu m’effrayait. Je me mis à avoir froid, plus froid que jamais. 

Il ne nous laissera jamais tranquilles. Pas avant que Pun de nous ne soit mort 
ou en prison. 

Au bout d’un moment, King sortit son téléphone de sa poche et navigua dans 
ses contacts. Il se remit debout et se retourna, et ce fut là qu’il me vit. Le regard 
étonné qu’il me lança me dit qu’il avait totalement oublié ma présence. Je ne 
m’étais jamais sentie aussi mal à l’aise de toute ma vie. King me regardait 
durement et il mit de longues minutes à s’adoucir un peu. 


— Alexis... 


— Je devrais y aller. 

— Non, m’interrompit-il rapidement. Ne pars pas. Je dois passer un appel 
important. Est-ce que tu peux accompagner maman dans sa chambre ? C’est au 
deuxième étage, troisième porte à droite. Redescends ensuite, nous devons 
discuter. 

Je hochai la tête et il passa derrière moi en portant son téléphone à son oreille. 
Elaine posa ses yeux rougis sur moi et sembla honteuse que je la voie dans cet 
état. Je détestai qu’elle se sente ainsi, parce qu’elle n’avait absolument aucune 
honte à avoir. Je m’approchai d’elle, glissai un bras autour de sa taille et l’aidai à 
se mettre debout. Elle était faible et je dus soutenir la majorité de son poids, 
même si elle ne pesait rien. Elle était squelettique, irréelle, et cela ne la rendait 
que plus vulnérable encore. 



Elle resta silencieuse le temps que je l’accompagne à sa chambre, mais quand 
j’ouvris les draps pour l’aider à se mettre au lit, je lus de la reconnaissance dans 
son regard. 

— Parlez-lui. Faites-lui entendre raison, me supplia-t-elle, mais je ne fus pas 
certaine de ce qu’elle attendait de moi. 

Je lui serrai l’épaule pour la rassurer avant de murmurer : 

— Reposez-vous, Elaine. Oliver et moi serons en bas si vous avez besoin de 
nous. 

Je quittai sa chambre et redescendis retrouver King dans la bibliothèque. Il 
avait ouvert le bar et posé une bouteille de Southern Comfort à moitié vide sur la 
table. Il leva les yeux vers moi. 

— Tu en veux un ? 

En temps normal, j’aurais refusé, mais un verre s’avérait nécessaire dans cette 
situation ; je hochai donc la tête et m’assis à côté de lui. Il me le versa et je le 
regardai faire. Puis il me tendit le verre et je le bus d’une traite. Le silence emplit 
la pièce durant quelques minutes, et sans que je sache bien pourquoi, je ressentis 
un vif besoin de le prendre dans mes bras, pour combler le vide monumental qui 
s’était immiscé entre nous. J’enroulai mes bras autour de ses épaules et il se 
raidit. 

Je ne le laissai pas s’échapper. 

Il résista pendant si longtemps à mon étreinte que je fus persuadée de devoir 
finir par le lâcher, mais il finit par se détendre. Et tout se produisit en même 
temps. Son corps se fondit dans le mien et il passa ses bras autour de ma taille 
pour me rapprocher de lui. Il me serra si fort que je sentis tout l’air sortir de mes 
poumons. Je compris à ce moment-là que je venais juste de lui donner ce dont il 
avait besoin. 

Il n’avait besoin ni de mots, ni de sexe, ni de banalités. Il avait juste besoin 
d’un câlin. De réconfort humain. 

Il passa ses mains dans mes cheveux et j’enroulai les miennes derrière sa 
nuque. 



— Je suis là pour t’aider. Tout ce que tu veux, murmurai-je et je sentis son 
corps s’affaisser. 

Je ne m’attendais pas à ce qu’il parle, je ne m’attendais pas à grand-chose 
sinon qu’il accepte mon câlin, c’est pourquoi je sursautai en entendant sa voix. 

— Hier, tu m’as demandé qui était Bruce, me dit-il sans quitter le creux de 
mon cou. C’est mon père. 

Je restai immobile et King se recula un peu pour me regarder dans les yeux. 

— Il m’a également fait du chantage presque toute ma vie. 

Je fronçai les sourcils et secouai la tête. 

— Je ne comprends pas. 

King poussa un soupir, prit son verre et en descendit tout le contenu d’une 
seule traite. 

— Ma mère joue du piano depuis qu’elle sait marcher. Sa famille était riche et 
quand ils ont découvert qu’elle avait un don, ils ont énormément investi dans sa 
carrière. On commença à la remarquer vers le milieu de son adolescence et elle 
se retrouva rapidement à jouer dans des orchestres et à voyager à travers le 
monde. 

Je le regardais et buvais ses paroles. King se resservit un autre verre de whisky. 

— Un soir, elle jouait au Royal Albert Hall et mon père se trouvait dans le 
public. Il la vit sur scène et décida qu’elle devait lui appartenir. Elle venait juste 
d’avoir dix-sept ans, mais Bruce Mitchell était le genre d’homme qui obtenait ce 
qu’il voulait. Il était bien plus âgé et très riche, mais il était également 
dangereux, et c’est probablement ce qui attira maman - le danger, l’excitation. Ils 
venaient de deux mondes différents, et le sont toujours, et Bruce n’est pas un 
homme bien. C’est un criminel, très puissant. Pense à toutes les choses les plus 
horribles au monde et dis-toi que mon père a probablement trempé dans la 
majorité d’entre elles. 


Oliver, je... 



— Attends. Laisse-moi juste parler. Je n’ai jamais raconté ça à personne. 

Il se tut un instant pour me regarder et pencha la tête. 

— J’ai confiance en toi, Alexis. Je n’ai pas tort, si ? 

Je fronçai les sourcils. 

— Bien sûr que non. Rien de ce que tu me diras ne quittera cette pièce. 

Il but une petite gorgée et soupira. 

— Peu importe, tout cela pour dire que maman eut une brève relation avec 
Bruce et tomba enceinte de moi. Sa carrière décolla vraiment après cela et elle 
devint très célèbre pendant de nombreuses années, alors que Bruce restait en 
quelque sorte dans l’ombre. Puis, juste après mes dix-huit ans, maman 
commença à avoir des problèmes avec un harceleur. Ce fut une période très 
effrayante pour nous deux. Quand nous revenions chez nous, la maison était sens 
dessus dessous, personne n’avait touché aux objets de valeur, mais on volait les 
biens personnels de ma mère. Il écrivait des lettres flippantes, obsessionnelles et 
maman décida d’en parler à la police. Des mois s’écoulèrent et maman apparut 
de moins en moins souvent en public. Elle avait peur de tomber sur son 
harceleur et ce qu’il avait écrit dans ses lettres lui prouvait qu’il n’était pas du 
tout sain d’esprit. Puis, une nuit d’été avant que je ne parte à la fac, je revins à la 
maison et vis ma mère attachée, en train d’être frappée et un homme essayait de 
la violer. Je perdis pied, devins fou et le tabassai sauvagement. J’étais incapable 
de m’arrêter. 

La voix de King se voila et je vis ses yeux s’emplir de larmes à ce souvenir. 
J’étais tellement absorbée par son récit, tellement horrifiée que j’en eus le souffle 
coupé pendant un moment. Je pris sa main dans la mienne et la serrai fort. 

— Je... j’ai cru que je l’avais tué. Je ne sentais plus son pouls, alors j’ai 
paniqué. Je te jure, Alexis, croire qu’on vient de tuer un homme est le sentiment 
le plus effroyable au monde. C’est comme si tout s’arrêtait et que tu n’avais plus 
aucun avenir. Je ne savais pas s’il fallait que j’appelle la police ou que je cherche 
un endroit où je pourrais enterrer le corps ; c’est à ce moment que ma mère 
parla. Elle me dit d’appeler Bruce. Je n’avais pas souvent vu mon père, je ne 
savais pas grand-chose de lui, mais j’étais dans un tel état que je fis simplement 
ce qu’elle me demandait. Il arriva quelque temps après à la maison, trouva 



maman blessée et couverte de bleus et moi couvert du sang d’un autre homme. À 
cet instant, je le vis comme notre sauveur. Il s’occupa de tout. Il emmena 
l’homme que j’avais frappé à l’hôpital, le paya pour qu’il ne parle pas et s’assura 
que personne ne savait que je l’avais presque tué sous le coup de la colère et de 
la peur. Cette expérience ne me quitterait jamais, mais au moins, c’était réglé. Et 
puis, quelques mois plus tard, Bruce commença à réapparaitre dans nos vies. Il 
voulait faire la connaissance de son fils, passer du temps avec moi. Au début, je 
fus enchanté de lui faire ce plaisir. Cependant, une fois que je connus un peu 
mieux mon père et son mode de vie, je décidai que je n’avais plus rien à faire 
avec lui. Malheureusement, Bruce n’avait pas envie de me voir partir. Il me 
raconta que cette nuit-là, il n’avait pas emmené le harceleur de maman à 
l’hôpital, mais qu’il l’avait tué et enterré dans un trou. Il me dit que si je ne me 
mettais pas à faire ce qu’il disait, il irait voir la police pour leur dire où se 
trouvait le corps et que j’en étais le meurtrier. 

Je le regardai, abasourdie et horrifiée. Je serrai sa main si fort que je lui coupai 
probablement toute arrivée de sang. 

— Donc... ton père, je veux dire, Bruce, vous harcèle depuis ce temps pour 
que tu sois sous ses ordres ? 

King se rapprocha encore. 

— Les choses que j’ai vues, Alexis, les choses auxquelles il m’a forcé à 
assister, je ne peux même pas y penser. J’ai construit toute ma carrière dans les 
règles, sans tricher, en n’agissant jamais sournoisement, dans le seul but de ne 
jamais devenir comme lui. Mais aujourd’hui... 

King soupira et sa mâchoire se contracta. 

— Aujourd’hui, il cherche de nouveaux moyens de blanchir son argent et il a 
décidé de le faire en me forçant à réaliser des investissements pour lui. Je lui ai 
dit que j’accepterais une seule fois, d’où cette affaire avec Hirota, et qu’après, je 
ne voulais plus jamais le voir. Mais si le fait de venir ici aujourd’hui pour 
effrayer ma mère a quelque chose à voir avec lui, ça signifie qu’il n’a pas 
l’intention de nous laisser tranquilles. 

Il me jeta un coup d’œil. 

— Tu te rappelles lorsque je t’ai dit que j’avais dû emmener ma mère à 



l’hôpital ? 

Je hochai la tête. 


— Elle avait pris trop de médicaments contre l’anxiété parce qu’elle était trop 
préoccupée par ce que Bruce nous ferait si cette affaire ne se déroulait pas 
comme prévu. Je ne peux pas la laisser vivre ça à nouveau. Ma mère est la seule 
famille qui me reste dans ce monde, et ça fait plus de dix ans qu’elle vit comme 
un fantôme. Les menaces de Bruce lui font tellement peur et la rendent tellement 
parano qu’elle ne veut même plus quitter la maison. Je veux la voir revivre, la 
voir sortir dehors et se comporter comme n’importe quelle autre femme dans la 
me. 

Mon cœur se serra en entendant ces mots, leur sincérité et toute la douleur avec 
laquelle il vivait depuis des années. Je devais l’aider à surmonter ça. J’en avais 
besoin. Et je savais exactement à qui j’allais demander de l’aide. J’avais grandi 
dans un quartier défavorisé et Karla avait été ma meilleure amie depuis 
l’enfance, une femme policier élevée par un commissaire de police, et le savais 
de source sûre comment travaillaient les criminels. 

Je m’assis d’un coup et levai les yeux sur King. 

— Si Bruce est le genre d’homme que tu décris, tu dois combattre le mal par le 
mal. Le vaincre à son propre jeu. C’est le seul moyen de te débarrasser 
définitivement de lui. Il y a probablement plein d’informations à trouver sur ce 
qu’il a déjà fait et je pense qu’il n’aimerait pas que tout le monde soit au courant. 
Tu dois juste trouver la bonne personne à qui t’adresser. 

— Personne ne parle de ses affaires, pas s’ils souhaitent rester en vie, Alexis. 
Bruce est l’un des rois du crime les plus célèbres et puissants de Londres. Seule 
une personne souhaitant mourir oserait le dénoncer. 

Je me rapprochai de lui, lui pris la main et plantai mes yeux dans les siens. 

— Tu as confiance en moi ? 

Il soupira. 

— Tu sais que oui. 



Alors laisse-moi essayer quelque chose. 



Chapitre Quatorze 


Le lendemain fut une journée de travail intense. King éprouva des difficultés à 
se concentrer parce qu’il craignait que Bruce ne revienne vers sa mère, même 
s’il avait posté un vigile pour surveiller la maison jour et nuit. Visiblement, une 
fois l’affaire conclue entre Hirota et King, il n’avait pas eu l’occasion d’envoyer 
les documents à Bruce. Puis nous nous étions dépêchés d’attraper notre vol, ce 
qui avait encore retardé l’envoi. Bruce était devenu nerveux et s’était imaginé 
que King était en train d’essayer de se défiler, d’où son irruption chez Elaine et 
les menaces qui avaient suivi. 

Nous avions vraiment un gros coup à jouer. 

Mais nous avions réussi à mettre un plan sur pied. À mon retour à la maison à 
la fin de la journée, je trouvai Karla dans le salon, occupée à regarder la télé en 
grignotant le contenu d’un paquet de cacahuètes au chocolat. Elle avait dû sentir 
l’électricité qui émanait de moi parce qu’elle se redressa d’un coup et me regarda 
avec curiosité. 

— Qu’est-ce qui t’arrive ? 

— J’ai invité quelqu’un ce soir. J’espère que ça ne te dérange pas. 

— Non, pas de problème. C’est qui ? 


— Heu... King. 


— Et? 

— Et Lee Cross. 

Karla recracha presque sa cacahuète. 

— Oh, non, s’il te plait. Je n’ai pas du tout envie qu’il sache où j’habite. 

— Ce petit merdeux le sait déjà, Karla. Stu est déjà venu plusieurs fois ici, 



donc s’il a envie de savoir où tu habites, il suffit qu’il demande à son frère. 

— Ouais, mais il y a une grosse différence entre savoir où je vis et s’y faire 
inviter. C’est comme si je collais un gros « viens un peu par ici » sur mon front, 
postillonna-t-elle. 

— Oh, ne sois pas si mélodramatique. Je suis sure qu’il saura résister à ton 
charme une fois qu’il sera là, lui répondis-je sur un ton sarcastique, qui ne 
sembla que l’énerver davantage. 

C’était plutôt marrant, et j’avais besoin de me détendre après cette journée. 

— Hé ! Je ne dis pas ça parce que je me trouve irrésistible. Je le dis parce que 
je sais comment les hommes comme lui fonctionnent. Ils veulent se taper un flic 
juste pour s’en vanter auprès de leurs potes. Je ne serais qu’un trophée pour lui. 

Elle se laissa retomber sur son siège et croisa les bras, murmurant dans sa 
barbe. 

— Rien à voir avec mon physique. 

Or, tout avait à voir avec son physique. Elle était magnifique, mais elle 
l’ignorait - probablement parce qu’elle devait porter chaque jour ce satané 
uniforme blanc et noir mal coupé. 

— Peu importe, commençai-je pour changer de sujet, j’ai un truc à te 
demander. 

— Vas-y. 

— Tu sais quoi sur Bruce Mitchell ? 

Elle leva immédiatement les sourcils de surprise et émit un petit sifflement. 

— Tu n’es pas en train de me sortir n’importe quel nom. 

— Je sais. Alors dis-moi ce que tu sais. 

— Je sais que c’est un criminel de premier ordre. Il trempe dans tout ce que tu 
pourrais imaginer, mais il est surtout suspecté d’être à la tête d’un grand réseau 



de drogue dans et autour de Londres. Ça fait si longtemps qu’il est là qu’il est 
presque devenu une institution. 

Elle s’arrêta et me regarda d’un air suspicieux. 

— Pourquoi tu me parles de Bruce Mitchell, Lexie ? 

J’arrivais au moment où je devais dire à Karla le mensonge que King et moi 
avions convenu. Nous ne dirions à personne que Bruce était son père et ne 
parlerions pas du passé de sa mère avec le harceleur. Nous avions choisi de dire 
que Bruce faisait chanter King et le menaçait de révéler des crimes qu’il n’avait 
pas commis. Ensuite, notre plan consistait à demander à Lee, qui était malin 
comme un singe et qui connaissait tout sur tout le monde dans cette ville, s’il 
pouvait obtenir des renseignements compromettants sur Bruce. Nous utiliserions 
alors ces informations pour forcer Bruce à laisser King et Elaine tranquilles. 
Comme je l’ai dit, il s’agissait de jouer au même jeu que lui. Lee était un bon 
choix parce que je le connaissais suffisamment pour lui faire confiance, et il 
possédait également un certain pouvoir, et Bruce n’essaierait pas de se venger de 
lui sachant que c’était notre intermédiaire, ce qui serait un aveu. 

Karla me regarda l’air estomaqué à la fin de mon récit. 

— Tu es vraiment en train de me raconter tout ça en me demandant de n’en 
parler à personne ? Tu vis sur quelle planète ? 

Je lui renvoyai directement sa propre indignation. 

— Tu restes vraiment assise ici à attendre que je te laisse en parler ? Si j’ai un 
seul point à retenir de toutes ces années passées avec toi, c’est que le système 
judiciaire criminel de ce pays est pourri. Bruce n’a jamais été condamné pour 
aucun crime sur des dizaines d’années. Qu’est-ce qui te fait croire que ça va 
s’arrêter aujourd’hui ? Tu ne penses pas que des centaines de gens sont déjà allés 
se plaindre de lui à la police pendant toutes ces années ? Et ça a été utile ? Non. 
Nous devons gagner à son propre jeu. 

Karla s’affaissa au fond du canapé, comme si elle abandonnait. 

— Je ne sais même pas pourquoi je continue ce boulot des fois. 

Je m’approchai d’elle et lui serrai l’épaule. 



— Tu continues parce que tu es une fille bien qui veut aider ceux qui en ont 
besoin. Ce n’est pas ta faute si le système est corrompu. 

Elle secoua la tête. 

— Je ne comprends juste pas pourquoi tu fais confiance à Lee. 

— Je lui fais confiance parce qu’il est dedans. Eh oui, il n’a peut-être pas 
techniquement passé sa vie du bon côté de la loi, mais c’est un homme avec des 
principes. Il a bon cœur et quand on y pense, il n’a jamais blessé quiconque 
intentionnellement. Il n’est pas comme Bruce. 

Karla me regarda d’un air dubitatif. 

— Tu semblés très sure de lui. 

— J’ai passé beaucoup de temps avec lui quand Stu et moi sortions ensemble. 
Je sais qu’il ne gagne pas sa vie en toute légalité, mais je l’ai vu utiliser son 
argent pour prendre soin de sa famille. Il achète même de la nourriture aux 
gosses d’à côté dont les parents drogués ne sont même pas capables de 
s’occuper, ajoutai-je. Donc, non, il n’est pas parfait, mais ce n’est pas une 
mauvaise personne non plus. 

Son expression s’adoucit un instant puis elle hocha brièvement la tête et 
reporta son attention sur la télé. Je savais que la situation ne lui convenait pas 
vraiment encore, mais elle allait arrêter de protester. 

J’étais en train de me changer et de passer un t-shirt léger et un legging quand 
j’entendis frapper à la porte. Je criai à Karla que j’allais ouvrir et me ruai vers la 
porte pour ouvrir à King. Lui aussi s’était changé et avait troqué son costume de 
la journée contre un jean, un t-shirt et une veste kaki. Même dans ces 
circonstances, sa seule vue suffisait à accélérer les battements de mon cœur. 

— Salut, lui dis-je doucement, avec un petit sourire. 

— Alexis, me répondit-il en se penchant pour déposer un baiser sur mes lèvres. 

Je sentis presque les yeux de Karla sortir de sa tête, parce que je savais qu’elle 
était en train de nous observer. Je n’avais pas encore eu l’occasion de lui 
expliquer en détail ma relation avec King, mais j’imagine qu’elle fit toute seule 



les déductions qui s’imposaient. Nous n’avions pas eu de relation sexuelle 
depuis deux jours et malgré tout ce qui était en train de se passer, mon corps se 
languissait de ses caresses. C’était comme si j’allais avoir de plus en plus besoin 
de lui jusqu’à la fin de ma vie. 

Je fis glisser ma main le long de son bras pour entrecroiser ses doigts et les 
miens. 

— Comment tu te sens ? 

— Inquiet, stressé. 

Il se pencha pour murmurer le dernier mot à mon oreille : 

— Excité. 

Je sentis un frisson parcourir ma nuque alors que j’essayais de résister à l’envie 
de le traîner jusque dans ma chambre. Au lieu de ça, je l’accompagnai jusqu’au 
canapé et lui présentai Karla. 

— Voici Karla, ma colocataire et meilleure amie. Je l’ai déjà mise au courant 
de la situation. Karla, voici Oliver, mon... heu... heu... 

— Ton chef ? termina-t-elle pour moi en levant un sourcil. 

Je plissai le front. 

— Ouais, mon chef. 

Un autre coup résonna à la porte et interrompit notre conversation. J’allai 
ouvrir et découvris que Lee n’était pas seul, il était venu avec son frère. Oui, 
parfaitement, mon ex avait décidé de s’incruster. J’avais parfois envie d’avoir un 
majordome qui ouvre à ma place et puisse donner aux visiteurs mes consignes : 
Désolée, mais pas aujourd’hui. 

Mais qu’est-ce qu’il fichait ici ? Mes premiers mots reflétèrent exactement ma 
pensée quand les deux hommes entrèrent dans l’appartement avant même que je 
les y ai invités. 


— Heu, qu’est-ce que Stu fait là ? demandai-je en faisant de grands gestes. 



Lee me décocha un sourire. 


— C’est mes muscles. 

— Pour autant que je sache, tu as assez de muscles à toi tout seul, répliquai-je. 

— Heu, oui, mais tu sais que le monde est dégueulasse. Tu dois être un sacré 
costaud aux yeux des gens pour leur faire peur de nos jours. Ils ne réalisent pas 
que des petits gars comme nous se remettent plus vite debout. 

Il s’arrêta et ses yeux parcoururent la pièce jusqu’à trouver Karla. 

— En plus, nous avons l’avantage d’avoir un centre de gravité plutôt bas. 

Lee n’était pas vraiment petit, mais je voyais où il voulait en venir. Mon ex 
mesurait plus d’un mètre quatre-vingt, ce gros lourdaud. Je me retins de rire 
quand Stu regarda son frère d’un œil vide quand celui-ci parla d’« un centre de 
gravité plus bas ». 

— Comment ça va, Lex ? me demanda Stu en reposant ses yeux sur moi tout 
en me dévisageant rapidement des pieds à la tête. 

— Ça ira bien mieux une fois que tu te seras barré d’ici. Tout ça ne te regarde 
pas. 

Lee leva une main. 

— Non, non, ne te mets pas la rate au court-bouillon, Clarky. Tu m’as demandé 
de venir pour t’aider. J’ai été assez gentil pour répondre, mais si tu veux que je 
reste dans les parages, mon frère va aussi devoir rester ici. 

Il me parla d’une voix dure qui ne tolérerait aucune autre réponse. King fut à 
mes côtés la seconde suivante et se présenta lui-même. 

— Nous n’avons pas encore eu le plaisir de faire connaissance, dit-il très 
poliment. Je m’appelle Oliver. 

Lee lui jeta un rapide coup d’œil avant de tourner ses yeux vers moi, un petit 
sourire sur les lèvres. 



— Tu te tapes un connard friqué maintenant ? 

Il donna un petit coup de coude à son frère. 

— Elle grimpe dans l’échelle de la société. 

— Arrête d’être con, dit Karla d’un ton gêné. 

Lee eut l’air d’apprécier sa pique. 

— Je ne serai jamais con avec toi, Biscuit. En fait, poursuivit-il en baissant la 
voix, je serai si terriblement gentil que tu ne voudras plus jamais que je parte. 

Karla roula des yeux sans se préoccuper de répliquer. Je vis que Stu était en 
train de jauger King et je n’appréciai pas la moue de colère sur ses lèvres. Tout 
cela se serait passé bien plus en douceur si Lee avait choisi de ne pas venir avec 
son frère. Stu nous regarda King et moi l’un après l’autre. 

— Vous êtes ensemble ? 

Je me raidis d’un coup. 

— Et si c’était le cas ? 

Stu renifla. 

— Si c’est le cas, c’est une putain de plaisanterie. 

King, qui observait notre échange en silence, se décida à parler, pas le moins 
du monde effrayé par la présence de Stu. 

— Il me semble que nous devons discuter de sujets bien plus importants. 

— Oui, nous devons, répondit Stu. Comme de la façon dont tu essaies de voler 
ce qui m’appartient. 

Oh, pour l’amour du Ciel. Je jetai un regard suppliant à Lee pendant que King 
regardait mon ex d’un regard inexpressif. Décidant qu’il était temps d’agir 
différemment, Lee fit un mouvement de tête en direction de la porte. 

— Hé, Stu, va m’attendre dehors. Assure-toi que personne n’entre dans 



l’appartement. 


Stu ne parut pas enchanté par l’ordre que venait de lui donner son frère, mais il 
lui obéit malgré tout. Il n’y avait aucun doute quant auquel des deux était le mâle 
alpha. Une fois Stu dehors, je me mis enfin à respirer plus facilement. J’envoyai 
à King un regard navré quand il se pencha vers moi et murmura : 

— Une ancienne conquête ? 

— Malheureusement oui. 

— Il veut que tu reviennes. 

— Eh bien il attendra encore longtemps. 

— Je n’aime pas la façon dont il te regarde, poursuivit-il et le timbre sombre 
de sa voix me fit frissonner. 

Je déposai un baiser sous sa mâchoire. 

— Ça n’a aucune importance. 

Je m’arrêtai et le regardai avec sérieux. 

— Il appartient à mon passé. 

Je tus la seconde partie de la phrase. 

Tu appartiens à mon avenir. 

Je vis à son expression ravie qu’il avait compris la suite silencieuse de ma 
phrase. Je me retournai et vis que Lee s’était laissé tomber dans le canapé à côté 
de Karla, vraiment juste à côté. Elle se décala un peu, sans aucune subtilité quant 
au fait qu’elle voulait augmenter la distance entre eux. 

— Oh, Biscuit, rigola-t-il. C’est tellement drôle de voir à quel point tu me 
veux. 

Karla siffla. 


— Ne m’appelle pas Biscuit. 



— Tu n’aimes pas ça ? C’est un raccourci pour biscuit au gingembre. Je 
pensais que tu apprécierais ma créativité, merde. 

— Eh bien, je ne l’apprécie pas. Va exprimer ta créativité ailleurs. Fais plutôt 
comme si je n’existais pas. 

Il lui lança un regard de braise et ses yeux descendirent lentement le long de 
son corps. 

— Désolé, c’est impossible, lui chuchota-t-il doucement. 

Karla prit une grande inspiration, comme si elle essayait de rassembler toute sa 
volonté pour ne pas le gifler. Je me sentis mal de devoir lui imposer Lee, mais 
j’avais besoin d’elle pour me soutenir moralement. 

Je poussai King en avant, le fit assoir sur une chaise et me perchai sur ses 
genoux. Il posa une main sur ma cuisse et j’appréciai sa chaleur. 

— Alors, qu’est-ce que tu as pour nous ? commençai-je en regardant Lee. 
J’espère que c’est bon. 

Lee toussota. 

— Ne m’insulte pas avec tes attentes de bas étage. 

Il s’arrêta et regarda King. 

— Tu as apporté l’argent ? 

Ah oui, j’avais oublié de mentionner que Lee voulait cinquante mille livres 
pour cette faveur. Ce n’était que de la petite monnaie pour un homme comme 
King, mais malgré tout, Lee avait quand même du culot pour demander une telle 
somme. Je m’y attendais, cela étant. 

Il avait peut-être bon cœur, mais c’était un survivant, et survivre signifiait 
gagner de l’argent par tous les moyens. 

King fit glisser son attaché-case devant lui et Lee y jeta un œil, et laissa 
échapper un petit sifflement lorsqu’il vit la somme en liquide. Il leva un sourcil. 



— Merde, j’aurais pu demander plus ? 


Je pense que le ton de Lee fit rigoler King. Karla poussa un long soupir et me 
regarda. 

— Je ne peux pas croire que tu me demandes d’assister à ça. Tu vas m’être 
sérieusement redevable, Lexie. 

Lee pencha la tête vers elle. 

— Je te serai redevable chaque jour que Dieu fait, bébé. 

Elle lui jeta un regard noir et il sourit de plaisir. Je lui dis un « désolée » 
silencieux et me dis qu’elle devrait arrêter d’être aussi grincheuse avec lui parce 
que c’était précisément ça qui lui plaisait. Il y eut un moment de silence avant 
que Lee ne claque ses mains l’une contre l’autre et commence à parler. 

— Bien, M. King, il semble que c’est ton jour de chance. Je me suis 
discrètement renseigné à droite à gauche et il semble que Brucey commence à se 
ramollir avec l’âge. Si tu veux mon avis, ce sont les prostituées. La syphilis 
embrouille l’esprit. 

King se raidit en entendant les paroles de Lee et je me penchai pour entrelacer 
ses doigts aux miens. Un autre silence suivit. Lee gloussa. 

— Quoi ? C’est de mauvais goût ? 

Aucune réponse. Il leva les sourcils. 

— D’accord, je garderai mes plaisanteries pour moi à l’avenir. Bref, j’ai 
entendu dire que Bruce a tué un flic il y a quelques mois de ça. 

Karla s’étrangla. 

— Quoi ? 

Lee hocha la tête. 

— Histoire vraie. Mais ne t’inquiète pas, c’était un flic véreux. Ça ne t’arrivera 
pas, Biscuit. Tu es une blanche pâquerette. J’en suis sûr. 



— Va te faire foutre. 


Lee lui renvoya un sourire étincelant. 

— Fougueuse. J’aime ça. Bref, ça a merde. Le flic se faisait graisser la patte 
par Bruce, mais avait décidé de se vendre à quelqu’un de plus offrant, un type du 
nom de Tiny McGee. Ironique, étant donné que c’est un gros enculé. J’ai réussi à 
mettre la main sur le pistolet que Bruce a utilisé pour descendre le flic. Il l’avait 
jeté dans la Tamise, mais un de ses hommes, y voyant une occasion de le faire 
chanter un de ces jours, comme toi, est allé le repêcher et l’a gardé. Ce type a été 
d’accord de me vendre l’arme pour vingt-cinq mille, dit-il en jetant un œil à 
Karla. Tu vois, je ne suis pas si détestable que ça. La moitié de l’argent n’est 
même pas pour moi. 

— Oh, oui, tu es un vrai saint, le charia Karla. 

Lee reporta son attention sur King. 

— Donc, il ne te reste qu’à rester assis, te détendre et me laisser m’occuper du 
reste. Tuer un flic n’est jamais une bonne chose et il n’a sûrement aucune envie 
que ça se sache. Je vais passer un petit coup de fil à Bruce. Lui demander 
comment il compte gérer ça et voir s’il souhaite être intelligent ou idiot. Je ne 
suis pas certain qu’il choisira d’être intelligent. Comme je l’ai dit, c’est la 
syphilis. 

Il s’arrêta en attendant qu’on se mette à rire. 

— Quoi ? Toujours pas drôle ? D’accord, je laisse tomber. 

Lee se leva et King lui demanda : 

— Quand est-ce qu’on aura de vos nouvelles ? 

Lee baissa les yeux sur sa montre et répondit : 

— À peu près à la même heure demain. 

— Parfait, répondit King en tendant la main à Lee pour la lui serrer. 

— C’est un plaisir de faire des affaires avec toi. 



Lee se leva pour partir, mais juste avant, il se pencha sur le canapé, regarda 
Karla droit dans les yeux et lui déposa un baiser sur la joue par surprise. Ça 
aurait pu être un geste gentil s’il n’avait pas été aussi effronté. Elle fit 
instantanément un bond en arrière et ses yeux lancèrent des éclairs. Il lui fit un 
clin d’œil. 

— Un petit plus pour que tu ne m’oublies pas, Biscuit. En attendant la 
prochaine fois. 

— Il n’y aura pas de prochaine fois ! lui cria-t-elle. 

Il lui fit un grand sourire. 

— On verra ça. 

Quand il ouvrit la porte, je vis Stu attendant impatiemment derrière. 

— J’aimerais parler à Lex, dit-il à son frère. 

Lee posa sa main sur l’épaule de Stu et le repoussa. 

— Non, mon pote, on y va. 

Stu se mit en colère. 

— Ça ne prendra qu’une minute. 

Lee le retint fermement et le regarda durement. 

— Si je te dis qu’on y va, on y va. Allez, laisse tomber, elle n’est plus 
intéressée. 

Je savais que Stu avait envie de protester davantage, mais il devait avoir 
compris que son frère ne se laisserait pas fléchir sur ce sujet. Je me demandai 
pourquoi. Peut-être que Lee avait détecté quelque chose dont notre 
comportement à King et moi. Il était de nature plutôt intuitive et il avait dû finir 
par comprendre que je ne reviendrais jamais vers Stu, quoi qu’il arrive. 

Ils fermèrent enfin la porte et King s’excusa pour aller aux toilettes. 

— Je suis désolée pour Lee. Il est tellement dragueur, dis-je à Karla. 



— Ne t’inquiète pas. Je peux gérer ça. 


Sa voix ne fut plus qu’un murmure quand elle se pencha vers moi tout en 
regardant vers la salle de bain. 

— Mais qu’est-ce qui se passe entre toi et M. Grand-blond-et-parfait ? 

Je poussai un soupir. 

— C’est compliqué. 

— Je vois ça. Ce n’est pas contraire aux règles de l’entreprise que vous soyez 
ensemble ? 

— Non. Il dit que non. Nous n’avons pas encore vraiment eu l’occasion de 
parler de tout ça. Je pense qu’on va attendre que toute cette histoire de Bruce soit 
terminée avant de nous préoccuper de nous deux. 

Je me tus, entendis la chasse d’eau et King réapparut. 

— Bon, je pense que je vais y aller. Je dois aller surveiller maman, commença- 
t-il. 


Karla monta un peu le volume de la télé et se concentra sur l’écran, histoire de 
nous laisser discrètement un peu d’intimité. Elle était adorable. Je m’approchai 
de King et lui pris les mains. Il porta les miennes à sa bouche et caressa ses 
lèvres avec mes phalanges. Je me mis à trembler, les images de notre court 
séjour à Rome refaisant surface. Ce n’étaient que deux jours, mais ils 
m’apparaissaient comme une éternité. Mais je savais que l’heure n’était pas aux 
ébats sexuels. La tension était bien trop grande. 

Mais pourquoi la vie était-elle aussi castratrice parfois ? 

— Passe la soirée avec moi demain après le travail, me dit King dans un 
souffle. Quelqu’un surveillera la maison de maman. Tu peux apporter de quoi te 
changer pour le lendemain. Je ferai la cuisine. 

— Ça me semble parfait, répondis-je doucement en tremblant un peu lorsqu’il 
me caressa l’intérieur du poignet avec son pouce. 



King se pencha et déposa un chaste baiser sur mes lèvres. Aucun de nous n’osa 
le prolonger de peur de rendre les choses trop cochonnes. Après tout, nous 
avions un public d’une personne, qui à ce moment précis faisait de son mieux 
pour faire semblant de regarder la télévision. 

— À demain, alors, murmura King avant de partir. 

Dès qu’il eut refermé la porte, je m’appuyai contre elle et laissai échapper un 
grognement de frustration. Les yeux toujours rivés à l’écran, Karla éclata de rire 
et secoua la tête. 

— Oh, Lexie, tu as le cul bordé de nouilles. 



Chapitre Quinze 


Le lendemain, je ne vis King qu’après le déjeuner. Il avait passé la matinée à 
assister à des réunions hors du bureau. Il me manquait. C’est probablement cette 
raison qui me poussa à aller le voir dès son retour, sous prétexte d’avoir des 
documents à lui montrer. Gillian venait de prendre une pause-café quand je me 
décidai à entrer dans son bureau. 

— Comment se passe ta journée ? lui demandai-je doucement en entrant et en 
refermant la porte derrière moi, quelques documents imprimés datant de la 
semaine précédente posés contre ma poitrine. 

King était en train de taper un e-mail lorsqu’il entendit ma voix. Il s’arrêta 
instantanément et me lança un regard plein de chaleur, ses yeux me buvaient et 
s’arrêtèrent un instant sur la courbe de mes hanches. 

— Viens là. 

Je m’approchai de lui. Il attrapa mon poignet et m’assit sur ses genoux. Je 
m’installai et le sentis se durcir instantanément. Ses mains pétrirent mes 
hanches, les massèrent et il posa sa bouche sur mon cou. 

— Tu vas vraiment finir par m’achever avec tes petites tenues. 

— Oliver. 

Il fit remonter sa main le long de mon corps jusqu’à atteindre mon cou. Il le 
prit dans ses mains puis se leva et m’entraina vers la salle de bains, son pouce 
appuyant juste comme il faut sur ma nuque. Son empressement et sa hardiesse 
me surprirent. Je m’attendais à ce qu’il s’oppose au moins à coucher avec moi au 
bureau. Mais non. L’instant d’après, il m’allongeait sur le ventre sur le canapé. 
Je m’installai plus confortablement pendant qu’il descendait sa braguette. 

— Attends, dis-je dans un souffle en m’asseyant et en me penchant vers lui. 
Laisse-moi essayer un truc. 



King se laissa faire pendant que je l’attirais à moi en le tirant par la boucle de 
sa ceinture et terminais de retirer son pantalon. Je remarquai que sa respiration se 
faisait plus forte, que ses yeux brûlaient d’une nouvelle intensité quand je lui 
retirai son caleçon et sortis son sexe. Je l’attrapai, me léchai les lèvres et levai les 
yeux pour rencontrer les siens. Sans aucune hésitation, je posai ma bouche sur 
son extrémité et le léchai délicatement. Il était chaud et soyeux. J’adorais cette 
sensation. Il laissa échapper un râle de plaisir et je le pris davantage en moi, 
entièrement. J’entendis un son grave sortir de sa gorge, qui me fit mouiller en un 
instant, et je serrai les cuisses pour soulager la douleur. 

— Alexis, murmura-t-il la voix enrouée. Ma ché... rie. 

Je continuai à le travailler avec ma bouche, mes lèvres glissaient avec facilité 
le long de son sexe, et je savourais ce sentiment de contrôle total. Il se tenait 
peut-être debout devant moi, mais c’était moi qui avais le pouvoir. C’était encore 
plus jouissif. J’accélérai le rythme et il me demanda d’un ton haché : 

— Retire ton haut. 

Son visage se tordait de plaisir et ses yeux débordaient de désir. 

Je continuai à le sucer pendant que mes doigts se promenaient sur ma blouse 
pour dégrafer un à un les boutons. Je lui faisais un spectacle. Plus je dévoilais de 
peau, plus sa respiration s’accélérait. Une fois ma blouse entièrement retirée, je 
dégrafai mon soutien-gorge et fis glisser les bretelles de mes épaules. King 
grogna presque à la vue de mes seins et se pencha pour les attraper. 

— Parfaite, murmura-t-il. Tu es parfaite. 

Ma langue dansait et j’avalais King toujours un peu plus, ses paupières se 
fermèrent presque et une expression d’agonie passa sur son visage. 

— Tu es douée à ce jeu. 

Il fit bouger ses hanches et s’adapta au rythme de mes va-et-vient. Puis il 
s’immobilisa au moment de jouir et un liquide chaud emplit ma bouche. J’avalai. 
Son regard devint féroce lorsqu’il me remit debout et me retourna, pour appuyer 
mon corps contre le mur. Ses mains se firent précises, autoritaires, et il inversa 
les rôles en un instant. Maintenant, c’était lui qui avait le pouvoir. Quelques 
mouvements rapides et ma jupe se retrouva en haut de mes jambes, ma culotte 



en bas et son sexe en moi, brutal et sans pitié. J’étais à la fois flattée et 
impressionnée qu’il récupère aussi rapidement et j’essayai de ne pas trop faire de 
bruit pendant qu’il me pénétrait, me faisant perdre tous mes sens. 

Je me sentais possédée et j’adorais ça. Je l’aimais. Ça m’effrayait, mais j’étais 
incapable de me mentir. Je ressentais tellement d’amour pour lui, tellement. 

Il passa sa main autour de ma taille et ce geste me reconnecta avec mes 
sensations, alors qu’il continuait à me posséder. Gillian était probablement 
revenue de sa pause-café maintenant. Je l’imaginai assise derrière son bureau, 
ignorant totalement ce qui était en train de se passer dans le bureau de King. 
C’était comme si mon esprit l’avait appelée lorsque j’entendis frapper à la porte 
du bureau. King ne s’arrêta pas, mais posa sa main sur ma bouche pour couvrir 
mes gémissements. Le battement de mon cœur s’accéléra et je sentis la panique 
m’envahir. 

— M. King ? appela Gillian. 

Sa voix sembla dangereusement proche. 

Celle de King était parfaitement normale et absolument pas essoufflée lorsqu’il 
répondit : 

— Oui, Gillian ? 

Mon Dieu, j’aurais pu le tuer à cet instant s’il ne m’avait pas fait perdre autant 
la tête, mon corps le remerciait de ne pas s’arrêter alors que mon cerveau 
hurlait : Arrête cette folie immédiatement ! Gillian répondit d’une voix bizarre, 
probablement parce qu’elle pensait que King était aux toilettes. Je me demandai 
ce qu’elle aurait pensé si elle avait vraiment su ce qu’il était en train de faire. 

— J’ai des messages pour vous. Je les laisse sur votre bureau. 

— Merci. J’arrive dans un instant. 

Mais comment diable pouvait-il rester si calme ? Je sentis de la sueur sur mon 
front et de l’inquiétude au creux de mon ventre. King posa sa bouche sur mon 
épaule et la mordilla. Je lui mordis la main, qui était toujours plaquée sur ma 
bouche et je l’entendis pousser un petit rire silencieux et content de lui. Il était en 
train de se délecter de cette situation. 



J’entendis les talons de Gillian sur le sol alors qu’elle retournait à sa place. Je 
fus soulagée, un court instant cependant, jusqu’à ce qu’elle s’arrête. 

— M. King, avez-vous vu Alexis ? Elle n’est pas à son bureau. 

— Je l’ai envoyée faire une course, répondit doucement King. Elle n’en a pas 
pour longtemps. 

Puis elle sortit du bureau et referma la porte derrière elle. Je poussai un soupir 
de soulagement. King ôta sa main de ma bouche, et relâcha la pression sur mon 
corps et mon entrejambe. 

— Bordel, je vais te tuer, grognai-je. 

Il rit encore. 

— Non, tu ne vas pas le faire. Je vais te faire jouir et du coup, tu m’aimeras 
trop pour me tuer. 

— Je ne crois pas. 

— C’est un défi ? 

Je ne répondis pas. J’en étais incapable. Son sexe toucha plusieurs endroits 
agréables et je ne ressentis plus du tout le besoin de le réprimander. Parfois, je 
détestais qu’il ait raison. Il trouva mon clitoris et commença à le frotter, et je fus 
certaine de ne plus vouloir le tuer. La sensation de son sexe en moi et de ses 
doigts agiles travaillant mon clitoris fut plus que je ne pus en supporter. Je sentis 
que j’allais jouir rapidement. Trop rapidement. J’aurais aimé l’envoyé brûler en 
enfer pour avoir joué comme ça avec le feu, en train de me baiser alors que 
Gillian était juste de l’autre côté de la porte, mais je n’en avais pas la volonté. 
Tout était bien trop agréable. 

— Je sens tes contractions sur moi, chuchota-t-il. Tu aimes ça ? 

— Oui, soupirai-je. 

— Tu vas jouir ? 

— Oui, répétai-je. 



— Tu es si belle, ronronna-t-il et l’instant d’après, j’explosai sur sa main. 


Il grogna de plaisir et continua à me prendre pendant mon orgasme, décuplant 
chaque vague de plaisir jusqu’à ce qu’il jouisse lui aussi. Je ne m’étais jamais 
sentie aussi possédée, aussi à lui, de toute ma vie. King me remplit et c’est à cet 
instant même que je me rendis compte que nous nous étions tellement laissé 
emporter l’un par l’autre que nous n’avions même pas pensé à mettre de 
protection. Nous n’en avions pas non plus utilisé dans la limousine, donc ce 
n’était pas si grave. Cela étant, avoir des rapports non protégés avec lui me 
faisait me sentir encore plus proche. Je voulus lui dire ce que je ressentais, mais 
j’avais peur. D’habitude, je disais assez facilement ce que je pensais, mais pas 
avec lui. Je craignais qu’il y ait un risque, même infime, qu’il ne partage pas mes 
sentiments et je préférais les dissimuler, attendant un de mes rares moments de 
courage. 

King enroula ses bras dans mon dos, son corps se fondit dans le mien et je 
sentis sa respiration sur ma peau. 

— Je..., commença-t-il avant de s’interrompre. 

— Oliver ? chuchotai-je. 

— Je suis incapable de ne pas penser à toi, mon amour. Même avec tout ce qui 
m’arrive en ce moment, je ne peux pas m’en empêcher. 

— Je pense aussi à toi. Tout le temps. 

Il me caressa l’oreille de ses lèvres. 

— Qu’est-ce qu’on est en train de faire ? 


— Je crois... 


Je m’arrêtai, manquant de courage. 

Allez, courage, ne me laisse pas tomber maintenant. 

— Oliver, commençai-je en me retournant tout en enroulant mes bras autour de 
son cou et en cherchant son regard. Je crois que nous sommes en train de tomber 
amoureux. 



Je le vis déglutir péniblement puis il posa sa main sur ma joue. Son regard était 
si sauvage à cet instant, si plein de non-dits que j’eus du mal à respirer. Je sentis 
le moindre petit poil de mon corps se hérisser puis il posa son pouce sur ma 
gorge et de longs frissons me parcoururent. Il posa sa bouche sur la mienne, y 
glissa profondément sa langue et je fermai les yeux. Il n’avait pas dit un mot, 
mais ce n’était pas nécessaire. Son baiser répondait pour lui. Avec encore 
davantage de mots qu’il ne pourrait m’en dire. 


* * * 


Nous dûmes nous montrer un peu inventifs pour que je sorte du bureau de 
King sans que Gillian ne m’aperçoive. Après nous être lavés un peu, King sortit 
et lui demanda de se rendre au kiosque dehors pour lui acheter un café. Elle se 
leva immédiatement et m’offrit l’occasion de m’échapper sans risque. 

King modifia légèrement nos plans pour la soirée, et j’en fus un peu déçue. Je 
voulais plus de tête-à-tête avec lui, mais sa mère allait mal, il avait donc décidé 
que nous passerions la soirée chez elle et qu’il nous préparerait à dîner. 

J’avais changé de tenue, les vêtements que j’avais portés au bureau étant 
froissés après notre rencontre dans la salle de bains. Et Gillian m’avait regardée 
d’un air suspicieux tout l’après-midi. J’étais persuadée qu’elle savait qu’il se 
tramait quelque chose, mais qu’elle ne savait pas exactement quoi. J’envoyai le 
message suivant à King : 

Je pense que la détective Gillian nous a à l’œil. Plus de manigances au bureau. 
Je suis sérieuse. 


Je l’entendis éclater de rire bruyamment l’instant d’après. Il ne répondit pas, 
mais son rire disait tout. Je voulais être en colère, mais j’en étais juste incapable. 
Je souris à mon tour. Cet homme me rendait tellement intérieurement heureuse 
que c’en était effrayant. 

Quoi qu’il en soit, j’étais assise dans le salon de la mère de King, vêtue d’une 
robe large en coton et de confortables chaussettes en laine et humant le fumet 
d’un rôti de bœuf en provenance de la cuisine. J’entendais le tintement des 



ustensiles, casseroles et poêles que King utilisait pour cuisiner dans la pièce d’à 
côté. On avait également fait un peu de ménage dans la maison. Je me dis que ça 
devait être King, étant donné qu’Elaine n’acceptait pas de personnel dans sa 
maison. Ça me toucha de l’imaginer en train de faire le ménage, probablement 
parce que c’était tellement en décalage avec mon chef tel que je le connaissais. 

Elaine avait passé un pyjama propre et s’assit en face de moi, un album de 
photos d’enfance de King sur les genoux ; elle me montra des clichés de lui 
bébé. À l’inverse d’autres personnes, qui étaient bizarres ou laides enfants, King 
avait toujours été magnifique. Il avait été un de ces petits garçons qu’il suffisait 
juste de regarder pour savoir qu’ils seraient à tomber une fois adulte. La seule 
différence était ses cheveux, qui étaient d’un blanc neigeux lorsqu’il était enfant. 
Il avait presque l’air d’un Scandinave. Puis, les années passant, ils foncèrent un 
peu et devinrent plus dorés que blancs. 

Une demi-heure s’écoula et je me rendis compte qu’Elaine s’amusait. Elle se 
rappelait des temps plus simples, avant que le père de King ne commence à 
s’immiscer dans leurs vies. 

— Maman, tu préfères manger à la cuisine ou au salon ? lui demanda King, en 
nous regardant depuis l’encadrement de la porte. 

Une lueur dans ses yeux me fit m’immobiliser un instant ; c’était de la joie, de 
la tendresse pour nous deux. J’appréciai la sensation de chaleur et de douceur 
qu’elle déclencha en moi, comme si je faisais maintenant vraiment partie de sa 
vie, même si de nombreux points restaient en suspens. 

Elaine me regarda, une étincelle dans le regard. C’était tellement agréable de la 
voir détendue et à l’aise, si différente de la femme terrifiée et totalement 
paniquée que j’avais vue à notre retour de Rome. 

— Ne soyons pas civilisés et mangeons ici même, suggéra-t-elle avec un 
timide sourire. 

— Oui, très bien, répondis-je. Les diners devant la télé sont les meilleurs. 

King secoua la tête en souriant puis retourna dans la cuisine. Il revint cinq 
minutes plus tard, nous tendit à chacune une assiette de rôti de bœuf, légumes 
sautés et purée, accompagnés du meilleur jus de viande que j’ai jamais goûté. Il 
posa deux verres de vin sur la table basse devant nous et s’assit dans un fauteuil 



avec sa propre assiette. Je vis qu’il s’était aussi servi du vin. Un bien grand 
verre, mais je décidai de ne faire aucun commentaire. De toute évidence, cette 
soirée n’était pas sous le signe d’un bonheur familial complet pour lui. Il n’avait 
pas oublié son père. 

Nous venions de terminer notre repas quand le téléphone de King sonna. Il se 
leva et sortit du salon pour y répondre. J’entendais le son de sa voix, mais les 
mots étaient feutrés. Il revint au salon quelques instants plus tard, et son visage 
avait une expression plutôt soulagée... quoiqu’un peu tendue encore. Il me 
regarda et me dit d’une voix légère et aérienne, presque incrédule : 

— C’était Lee Cross. Il a dit que Bruce était d’accord pour abandonner. Il va 
nous laisser tranquilles. 

Elaine haleta et porta la main à sa bouche alors que ses yeux se remplissaient 
de larmes, qui étaient probablement des larmes de joie. Je me levai et rejoignis 
King, le pris dans mes bras pour un câlin et déposai un petit baiser sur ses lèvres. 
Dès que je l’eus lâché, il alla vers sa mère, la prit dans ses bras et la serra fort. 
Leur embrassade dura longtemps. Elle débordait de soulagement et semblait 
évacuer d’un seul coup des années d’inquiétude et de stress. Je pensais les laisser 
seuls un instant, mais King recula, sans quitter sa mère des yeux. 

— Viens, il est temps d’aller te coucher. Tu vas peut-être enfin pouvoir dormir 
à poings fermés cette nuit. 

Elaine hocha la tête et me souhaita une bonne nuit avant que King ne 
l’accompagne dans sa chambre. Je me rassis sur le canapé, pris mon verre de vin 
et descendis d’une traite ce qui en restait. Je me sentais fatiguée quand King 
redescendit. J’étais sans aucun doute soulagée, mais une boule d’appréhension 
s’était formée dans ma gorge. 

Je savais que tout cela avait été mon idée, mais son issue me paraissait bien 
trop simple. Je n’imaginai pas une seule seconde que Lee était en train de nous 
arnaquer. C’était peut-être un criminel, mais il avait de l’honneur. Eh oui, les 
voleurs avaient encore souvent le sens de l’honneur. De plus, j’avais croisé 
suffisamment de personnages louches dans les bars dans lesquels j’avais travaillé 
pour reconnaitre un homme bien, même un peu louche, quand j’en croisais un. 
Malgré tout, quelque chose me contrariait et je détestais ce genre d’impression. 
Comme s’il existait des détails à régler que je ne pigeais pas. 



King revint au salon et se laissa tomber sur le canapé à côté de moi. Il ne pipa 
mot, mais ce n’était pas nécessaire. Je sentis que son soulagement n’était pas 
complet, exactement comme le mien. Il avait fait de son mieux pour être 
rassurant devant sa mère, pour lui apporter un peu de paix, même si celle-ci était 
trompeuse. 

Il s’étira de tout son long sur le canapé et m’installa sur lui pour que ma tête 
repose sur son sternum. Aucun de nous ne parlait et le silence se prolongea. Je 
collai mon oreille sur sa peau pour entendre le battement régulier de son cœur. 
C’était rassurant, malgré l’incertitude, de savoir ce corps si fort et si vivant juste 
à côté de moi. Savoir que chaque battement était suivi d’un autre. 

Il me caressa les cheveux d’une main, puis la déplaça sur mon bras nu et mes 
omoplates. Je fermai les yeux pour mieux apprécier son contact. 

— Ce que tu as dit au bureau aujourd’hui, tu le pensais ? me murmura King 
d’une voix presque hésitante. 

Je me tus un instant avant de lever la tête à la recherche de son regard. 

— Qu’est-ce que j’ai dit ? 

— Que nous étions en train de tomber amoureux l’un de l’autre, murmura 
King. Tu le crois vraiment ? 

— Je n’ai pas besoin de le croire, lui répondis-je avec ferveur en prenant sa 
main pour la poser sur mon cœur. Je le sens. 

King inspira et fit des allers-retours entre mes pupilles. Je l’entendis à peine 
me répondre : 

— Je le sens aussi, Alexis. 

Mon cœur s’arrêta et je lui décochai un immense sourire. 

— Très bien, Oliver, c’est la seule chose que nous devons savoir. 

Puis je l’embrassai. 



* * * 


Plusieurs semaines s’écoulèrent. King commençait à sortir avec moi plus 
officiellement. Le reste du temps, nous gardions tous deux les pieds sur terre et 
nous contentions de brefs instants ensemble. King venait des fois passer la nuit 
chez moi, parfois, je la passais chez lui. Je préférais aller chez lui. Je n’avais pas 
à prendre de précautions pour ne pas réveiller ma meilleure amie pendant nos 
ébats sexuels. 

Je fus étonnée de recevoir plusieurs appels téléphoniques me proposant du 
travail. Pas pour un poste de secrétaire, mais pour du mannequinat. Les photos 
que Bradley avait prises avaient été publiées dans un célèbre magazine de mode 
et j’avais attiré l’attention de plusieurs agences. Je ne voulais pas arrêter de 
travailler pour King, mais cela étant, je me disais que j’avais une opportunité à 
saisir. J’avais donc quelques shootings de réservés pour les semaines suivantes 
et, en fonction de leur rentabilité, je réfléchirais à quitter mon poste d’assistante. 

Après tout, je préférais de loin être sa petite amie que son assistante, et il y 
avait plein plus de faux jetons que je ne pouvais en compter dans cette 
entreprise. De plus, Gillian était vraiment sur le point de découvrir la vérité. 
L’autre jour, elle avait fait irruption dans le bureau de King alors qu’il passait sa 
main sur l’extérieur de ma cuisse. Il avait justifié son geste en disant qu’il était 
en train de chasser une araignée de ma jupe. 

Eh oui, il avait été évident qu’il mentait. Amen. 

Un matin légèrement ensoleillé, je me rendis au kiosque à journaux pour 
récupérer la presse du matin pour King. Je trouvai qu’Arnold, le vendeur de 
journaux que je connaissais suffisamment maintenant pour l’appeler par son 
prénom, avait un comportement étrange, mais je n’y fis guère attention. Je pris 
les journaux et le saluai avant de retourner au bureau. Ce n’est que lorsque 
j’arrivai à l’entrée de Johnson Pearse que je vis la nuée de journalistes qui 
attendaient dehors. Ils n’étaient pas là quand j’étais arrivée ce matin, mais j’étais 
arrivée plus tôt que d’habitude. Il devait forcément se passer quelque chose 
d’intéressant ici. Peut-être l’économie était-elle en chute libre. 

Je me frayai un passage dans la foule, et entendis beaucoup de personnes 
parler, sans bien comprendre les détails. Je finis par me jeter sur un jeune homme 
qui tenait un appareil photo, un peu à l’écart des autres, et je lui demandai ce qui 



se passait. 

— Vous travaillez là ? me demanda-t-il, plein d’espoir. 


— Heu, oui, mais je ne suis qu’une assistante. Que font tous ces journalistes 
ici ? 


Son excitation retomba aussi sec quand il entendit que je n’étais pas une 
personne importante. 

— Un des directeurs de la banque a été accusé de délit d’initié illégal. On en 
parle dans tous les journaux, me répondit-il en donnant un coup de tête en 
direction de ceux que j’avais dans les bras. 

Je sentis mon cœur flancher et me ruai à l’intérieur. Je scannai mon badge à 
toute vitesse, traversai la réception et trouvai un banc sur lequel je posai les 
journaux. Là, en première page du premier de la pile s’affichait tout ce que 
j’avais besoin de savoir. 

La une montrait une photo de King, qui semblait avoir été prise à une réception 
quelconque quelques mois auparavant. Il portait un costume et regardait 
l’objectif d’un œil distant. L’angle de prise de vue lui faisait avoir un rictus cruel 
et insensible, ce qui était à mon avis voulu. Je lus l’article. 

Oliver King, directeur général de la banque Johnson Pearse, a été accusé de 
délit d’initié après un examen des comptes privés et publics de la banque. 
L’auteur de ces affirmations est un ex-employé de la banque, qui préfère rester 
anonyme. Cette personne dit avoir dû démissionner après avoir découvert les 
pratiques malhonnêtes du directeur général. M. King est le fils de la pianiste 
classique Elaine King, que nous n’avons plus vue en public depuis une décennie, 
après une longue et prospère carrière sur la scène internationale... 


Et l’article se poursuivait ainsi. La nausée monta en moi au fur et à mesure que 
je comprenais ce qui était en train de se passer. J’étais en pilotage automatique 
quand je me ruai vers l’ascenseur en laissant les journaux sur le banc. Il y avait 
beaucoup d’autres gens à l’intérieur, mais j’y fis à peine attention quand 
j’appuyai sur la touche de mon étage. La porte s’ouvrit quelques instants plus 
tard, je sortis à toute vitesse et me mis presque à courir en direction du bureau de 



King. Je vis tout d’abord Gillian. Elle était assise à son bureau, aussi pâle qu’un 
fantôme et je sus qu’elle était au courant de la nouvelle. 


— Il est où ? lui demandai-je dans un souffle. 

Elle posa des yeux pleins d’inquiétude sur les miens avant de hocher la tête en 
direction de la porte fermée du bureau de King. Ce fut une des premières fois où 
je vis Gillian à court de mots. J’attrapai la poignée de la porte, la tournai et entrai 
dans le bureau. King se trouvait devant la fenêtre, il se tenait la tête à deux mains 
en regardant la vue. Une bouteille de son whisky préféré, son alcool favori, était 
vide sur son bureau. 

— Oliver, murmurai-je, et il se retourna, les yeux rougis et le visage tordu de 
douleur. 

— Laisse-moi, me dit-il d’un ton misérable. 

J’avançai de trois pas. 

— Non. On sait tous les deux que ce ne sont que des conneries. C’est Bruce. Je 
suis sure que c’est lui. Il a orchestré tout ça, falsifié les preuves. 

— Bien sûr que c’est Bruce putain ! cria King en me regardant. Comment on a 
pu être aussi naïfs pour penser qu’il abandonnerait ? Les types comme Bruce 
n’abandonnent pas - ils ne sont pas de cette trempe. En abandonnant, il pourrait 
aussi bien se déclarer comme mort. C’est une marque de faiblesse, tu vois. Je ne 
sais même pas pourquoi je me suis autorisé à penser autre chose. 

La culpabilité me frappa d’un coup. C’était moi qui avais eu l’idée de menacer 
Bruce. J’étais donc la seule responsable de cette situation. Mes yeux s’emplirent 
de larmes et toute force quitta mon corps. 

— Je suis désolée, murmurai-je. 

Les yeux de King se posèrent sur moi, ils étaient si bleus, si beaux, si tristes. Il 
secoua la tête et sembla lire en moi juste en voyant l’expression de mon visage. 

— Non, Alexis. N’y pense même pas. Tout cela aurait pu arriver autrement. 
Bruce m’a toujours méprisé parce que je ne suis pas comme lui, parce que je me 
suis efforcé toute ma vie de ne pas être comme lui. Il a toujours essayé de me 



détruire. Ce n’était qu’une question de temps. 


— Mais, King, je... 

Il fut devant moi en quelques pas rapides, posa ses doigts sur mes lèvres pour 
m’empêcher de continuer. 

— J’ai dit non, mon cœur. Non. Tu es une des meilleures choses qui me soient 
jamais arrivées. Juste te voir respirer m’aide à supporter un million de fois plus 
facilement tout ça. J’ai perdu le respect de mes pairs, de tous ceux que je 
connais. J’ai perdu. 

Il se tut, la gorge nouée, et sa posture entière trahissait son désespoir. Il serra 
les poings et la mâchoire. 

— J’ai perdu ce que j’ai mis des années à construire. La fierté que j’inspirais, 
le respect que m’accordaient les autres, tout est fini. Je ne suis plus le meilleur 
dans ce que je fais, je ne surpasse plus tout le monde, parce que tout le monde 
pense que je suis arrivé à ma place en trichant. 

— Mais tu n’as pas triché. Tu le sais. Je le sais. Ta mère le sait. Nous sommes 
les seuls qui comptent. 

Il laissa tout l’air sortir de ses poumons d’un coup. 

— Oh, Alexis, dit-il avec la voix la plus triste que j’aie jamais entendue. Tu ne 
comprends pas. Si personne ne te respecte, tu n’es plus rien. Je risque même 
d’aller en prison pour ça. 

Le monde tout entier devint silencieux à cet instant. Mon cœur se brisa en 
mille morceaux et mes jambes se dérobèrent presque sous moi. Je m’étais 
tellement préoccupée de ce qu’avait fait Bruce pour accuser King que je n’avais 
même pas pensé aux conséquences. Le délit d’initié était illégal, et pouvait être 
condamné par une peine de prison. Je le fixai, la bouche grande ouverte, une 
vague de désespoir m’envahit. On frappa alors à la porte. 

Nous tournâmes tous deux la tête, nous attendant à voir Gillian, mais 
quelqu’un d’autre entra. C’était cette étrange femme que j’avais aperçue une 
fois. Celle avec les cheveux teints en rouge, qui ressemblait à une gitane. 



— Oliver, commença-t-elle, mais il l’interrompit. 

— Dehors ! Je ne veux pas te voir ! fulmina-t-il, s’écartant de moi pour faire 
face à la femme. 

— Mais je peux t’aider, insista-t-elle. 

— Tu ne peux pas. Tu n’as jamais pu. Tu n’as toujours voulu de moi que mon 
argent. Quand je te regarde, je ne vois que lui, alors pars. Pars avant que 
j’appelle la sécurité pour leur demander de te jeter dehors. 

Ses derniers mots étaient sombres, menaçants et le visage de la femme prit une 
expression apeurée. 

— Très bien, je m’en vais. Mais souviens-toi, je serai là le jour où tu auras 
besoin de quelqu’un. Je suis là, Oliver. Il te suffira juste de venir me trouver. 

Et sur ce, elle tourna les talons. J’essuyai les larmes de mon visage. 

— Qui est-elle ? 

— Personne. 

— King. 

— J’ai dit que ce n’est personne, cria-t-il. 

Et je me tus. Un silence de mort tomba sur la pièce, interrompu par la sonnerie 
de son téléphone. Je pensai qu’il allait l’ignorer, mais il vit le nom de sa mère 
s’afficher sur l’écran. Il décrocha et approcha son portable de son oreille. La 
pièce était silencieuse et le volume élevé, donc même à quelques pas de lui, je 
pus entendre la voix à l’autre bout, et cette voix n’était pas celle de la mère de 
King. C’était une voix grave, rauque, avec un accent des quartiers miteux de 
Londres et je sentis ma poitrine se resserrer en devinant à qui elle appartenait. 

Le corps entier de King se statufia au même instant. 

— Salut, fils, dit Bruce, la voix emplie de satisfaction cruelle. 


Qu’est-ce que tu fais avec le téléphone de ma mère ? lui demanda-t-il, la 



voix tremblante. 


— Tu pensais pouvoir me baiser, petite merde. Ta mère et moi passons un peu 
de bon temps ensemble. Tu sais, à se raconter le bon vieux temps. Je me disais 
que tu pourrais peut-être nous rejoindre. 

Un cri de femme retentit, suivit d’une gifle sonore. La voix de Bruce s’éloigna 
du téléphone. 

— Arrête de pleurer, ou je vais te donner une bonne raison de le faire. Tu 
savais ce qu’il était en train de faire, non, espèce de salope stupide. Vous avez 
tous les deux essayé de me niquer. Eh bien, maintenant, vous allez comprendre 
que personne n’essaie de me niquer et s’en sort tranquillement. 

— Si tu la touches, commença King, la voix basse et furieuse, mais cependant 
incapable de cacher son émotion. 

Il paniquait complètement, et je savais que Bruce appréciait ça. 

— Si tu touches à un seul cheveu de sa tête, je te tue. Tu crois que tu as gagné, 
mais ce n’est pas encore le cas. Je n’ai plus rien à perdre maintenant, Bruce. 
Rien. 

Un rire plein de cruauté résonna dans le téléphone et en une fraction de 
seconde, King le jeta contre le mur où l’écran explosa en morceaux. Il attrapa 
son manteau et quitta le bureau en trombe. Je lui courus après, le suppliant de 
m’attendre, mais il ne m’écouta pas. Je le suivis jusqu’à la sortie arrière de la 
banque, où aucun journaliste n’attendait, et avant même que je m’en rende 
compte, nous étions dans un taxi en direction de la maison d’Elaine. J’essayai 
d’attraper la main de King, mais il ne m’autorisa pas à le toucher. 

Une froideur s’installa entre nous et je me torturai pour essayer de trouver un 
moyen de le calmer un peu. De l’empêcher de commettre une bêtise. Le trajet fut 
rapide et King lança à toute vitesse de l’argent au chauffeur et se rua dans la 
demeure de sa mère. La porte d’entrée, dont King avait remplacé toutes les 
serrures après la dernière intrusion de Bruce, avait de toute évidence été tripotée. 
La porte était fermée, mais la serrure était cassée. King l’ouvrit d’une poussée et 
nous rentrâmes à l’intérieur. Un grand homme baraqué nous attendait, debout 
dans le hall d’entrée. Ses bras étaient croisés sur sa poitrine et il adressa un 
sourire narquois à King. 



C’était de toute évidence un des molosses de Bruce. Il semblait également qu’il 
aurait sans problème le dessus sur King. C’est pourquoi il nous surprit tous les 
deux quand King avança droit sur lui et lui décocha un puissant coup de coude 
en pleine tête. J’entendis des os craquer et l’homme trébucha contre le mur avec 
une plainte de douleur. Puis King lui décocha un coup de pied dans le tibia. La 
brute poussa un cri étranglé, mais nous étions déjà tous deux partis à la 
recherche d’Elaine. 

La maison était silencieuse, ce qui était encore plus inquiétant que d’entendre 
des pleurs et des cris de terreur comme ceux que nous avions entendus au 
téléphone. Nous arrivâmes dans la cuisine et vîmes un homme un peu âgé, 
debout devant l’évier, utilisant tranquillement un torchon pour essuyer le sang 
sur ses mains. Il paraissait avoir dans les soixante-dix ans, et était presque 
chauve. Des rides profondes sillonnaient son visage et une cicatrice lui barrait le 
front juste au-dessus du sourcil droit. Il semblait athlétique pour son âge, sa 
carrure était trapue et le seul signe de faiblesse que je vis fut un peu de graisse 
autour de son abdomen. 

Il posa ses yeux sur King et les étrécit. Il ne plaisantait plus maintenant. La 
froideur qui émanait de lui me glaça jusqu’aux os. 

— Tu arrives trop tard, se contenta-t-il de dire. 

Voix morte. Yeux morts. Cœur de pierre. Je le sus à la seconde même où je le 
vis. 

King resta immobile, tellement immobile... et il ne regardait pas son père. 
Cela me troubla dans un premier temps, puis je suivis son regard rivé au sol. Le 
temps se figea. Là, sur le carrelage de pierre hors de prix, gisait Elaine. Elle était 
vêtue de son pyjama pêche préféré - ce pyjama pêche qu’elle adorait et qui était 
couvert de sang. Elle ne bougeait pas, elle ne respirait pas, mais je refusais 
d’accepter sa mort. Elle semblait si... petite. 

Non. 

Non. 

Non. 


Je ne me rendis pas compte que j’étais en train de secouer la tête avant que 



King ne se jette sur son père et serre ses mains autour de la gorge du vieil 
homme. J’étais étourdie par le bruit de mon propre cœur qui résonnait jusque 
dans mes oreilles. J’étais incapable de bouger. Alors je restai plantée là, 
immobile de stupeur, pendant que King était en train de passer son père à tabac. 
Bruce répliqua avec quelques coups de poing, mais il était vieux et sa force bien 
moins importante que celle de King. J’étais sur le point de hurler quand je le vis 
sortir un pistolet, mais King fut plus rapide, il l’arracha des mains de son père et 
l’envoya glisser loin sur le sol. Il envoya un dernier coup de poing dans la tête de 
Bruce et ce dernier s’écroula mollement au sol. Ce bruit lourd et sourd fut 
horrible à mes oreilles, et je fus persuadée d’entendre encore des os craquer. Un 
profond frisson secoua la totalité de mon corps. La poitrine de King se soulevait 
et retombait rapidement alors qu’il regardait le corps sans vie de son père. 

J’étais toujours pétrifiée, incapable de comprendre comment tout cela venait de 
se produire. 

— Non, non, non, non, non, bégaya-t-il dans un souffle en passant ses mains 
sur son visage tout en secouant la tête. Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai 
fait ? 

King se répétait les mêmes mots sans s’arrêter, et il se mit à trembler de la tête 
aux pieds. 

Il s’approcha de sa mère, tomba à genoux devant elle et la prit dans ses bras. 

— Non, maman, réveille-toi. Réveille-toi. 

Mes yeux s’emplirent de larmes et elles inondèrent mes joues. C’était trop. 
Beaucoup trop. Tout cela n’était pas en train de se produire. Je ne savais pas quoi 
faire. Que pouvais-je faire ? Devais-je appeler la police ? Devais-je ne pas 
appeler la police ? Je pensai à appeler Lee, mais je n’étais pas certaine d’avoir 
envie d’impliquer qui que ce soit d’autre dans cette histoire. 

Le père de King venait de tuer sa mère. 

Et King venait de tuer son père. 

C’était une tragédie grecque qui se matérialisait et je me sentis d’un coup sortir 
de la réalité pour me retrouver en plein rêve. À mon réveil ce matin, le soleil 
brillait. Ce n’était qu’une journée comme une autre, mais plus maintenant. 



J’avais envie de remonter le temps pour pouvoir tout effacer. Mais c’était 
impossible. King pleurait maintenant, il serrait sa mère contre son cœur et 
laissait couler toutes ses larmes. Le bruit de ses sanglots emplit la pièce. Ma 
peau se couvrit d’une sueur froide et mon cœur battait à tout rompre. Mes mains 
tremblaient. J’avançai de quelques pas pour m’approcher de lui et tombai à 
genoux à ses côtés. Il ne réalisa même pas ma présence avant que je ne pose une 
main sur son épaule. 

Il s’arrêta de pleurer. 

Un silence emplit la pièce. 

Il tourna la tête vers moi. 

Il me regarda d’un air horrifié en se rendant compte que j’avais assisté à toute 
la scène. Son visage se tordit et j’y vis passer tellement de sentiments que j’en 
perdis le compte. La honte. La douleur. La perte. La peur. La honte à nouveau. 
Tellement de honte que cela me coupa le souffle. Il se recula pour échapper à 
mon contact comme s’il le brûlait, le corps de sa mère glissa de ses mains et il se 
leva en reculant. 

— King, lui dis-je la voix cassée. Oliver. 

Il secoua la tête, ses yeux s’emplirent de peur lorsqu’il regarda la scène dans sa 
globalité. Puis il s’en alla. Je mis un moment à me remettre debout et à lui courir 
après. Je me précipitai dans la cuisine, dans le hall d’entrée, devant la porte, là 
où le molosse de Bruce était toujours étendu au sol. Je me ruai dehors, regardai à 
droite et à gauche dans la rue, mais je ne vis personne. 

Je rentrai dans la maison, parcourus chaque pièce pour m’assurer qu’il n’était 
pas resté à l’intérieur. Cette maison était vide. Je retournai dans la cuisine, ma 
gorge se serra à la vue des corps de Bruce et d’Elaine et de tout ce sang. Jamais 
je ne pourrais l’oublier, jamais je ne pourrais effacer cette image de ma mémoire. 
Je devais faire quelque chose, je devais agir. Je vis le téléphone au mur et sus 
que je devais appeler la police. King avait tué son père, mais c’était de la 
légitime défense. Ce n’était pas son but premier. Bruce Mitchell était un 
criminel. C’était Bruce qui avait un pistolet, c’était lui qui avait tué Elaine. Et les 
jurés de ce pays seraient à même de le comprendre. 

Je m’approchai du téléphone, le décrochai et commençai à numéroter neuf- 



neuf-neuf. J’étais en train de taper le dernier neuf quand j’entendis un faible 
toussotement sur ma gauche. Mon cœur s’emballa quand je vis les yeux d’Elaine 
papillonner et son souffle soulever sa poitrine. 

Elle était en vie ! 

Il y avait tellement de sang que je ne comprenais pas comment cela était 
possible, mais ça l’était. Je tapai le dernier neuf sur le clavier. 

— Service des urgences, que puis-je pour vous ? 

— J’ai besoin d’une ambulance, dis-je la voix cassée. J’ai besoin d’une 
ambulance immédiatement. 



Deuxième partie : Après 



Chapitre Seize 

Londres, six ans plus tard 


Mes mains tremblaient. 

Je ne faisais que tenir une feuille de papier, mais mes mains tremblaient malgré 
elles. Je me tenais devant la fenêtre ouverte, essayant de trouver un peu d’air, 
mais c’était impossible. Je me sentais vaseuse. Je me laissai tomber sur une 
chaise. J’avais déjà lu la lettre trois fois. Je la relus une quatrième. 


Chère Alexis, 

J’espère que vous ne trouvez pas ma lettre intrusive, mais je vous ai trouvée 
par le biais de votre agence et en suivant les traces de votre travail de modèle. 
Mon nom est Lille Baker, je suis une artiste. Je travaille dans un cirque itinérant, 
le Circus Spektakulâr. Nous tournons à travers le monde, et en ce moment, nous 
sommes à Londres pour quelques représentations. 

J’ai envie de vous envoyer cette lettre depuis plusieurs semaines, mais je 
n’osais pas. J’ai dû attendre que nous soyons suffisamment proches pour que 
vous puissiez venir. Vous vous demandez peut-être pourquoi je ne vous ai pas 
simplement envoyé un mail. Ou passé un coup de fil. Les lettres sont un genre 
d’œuvre d’art qui se perd, non ? Mais ce que j’ai à vous dire est d’une telle 
importance que je trouvais qu’un e-mail était trop impersonnel. Et un appel 
téléphonique trop brutal. 

Pardon. Je m’écarte du sujet. Donc, oui, le cirque. 

Il est géré par une femme du nom de Marina Mitchell. Peut-être avez-vous 
entendu parler d’elle ? Quoi qu’il en soit, Marina a un frère. Il s’appelle King, 
Oliver King. Il reste avec elle la plupart du temps, et le reste du temps, il le passe 
à vagabonder. Je pense qu’on peut dire qu’il n’a pas de réelle maison. King a 



toujours une photo de vous avec lui, Alexis. Elle a été prise il y a six ans, sur une 
plage à Rome. Vous vous en souvenez ? Il tient énormément à ce cliché et 
devient fou si quelqu’un essaie de lui prendre. 

Pourquoi cette photo est-elle si importante pour lui ? 

Étiez-vous amoureux l’un de l’autre à cette époque ? 

Pensez-vous parfois à lui, vous demandez-vous ce qu’il est devenu ? 

Excusez-moi. Je pose parfois beaucoup trop de questions. C’est juste que je 
m’inquiète pour King. Il est sur un sentier destructeur depuis des années, et je 
crains que si rien de drastique n’arrive rapidement, il ne se tue. Il boit beaucoup 
trop, de plus en plus chaque jour, me semble-t-il. J’essaie de l’aider, nous 
essayons tous, mais cela me semble vain d’aider une personne qui refuse toute 
aide. Alors j’ai pensé que si vous veniez, s’il pouvait vous voir, cela pourrait 
peut-être l’aider un peu. Peut-être que vous pourriez lui redonner goût à la vie. Je 
vois des étincelles en lui, Alexis, des étincelles d’un esprit fascinant, celui d’un 
grand homme qui s’est tout fait voler. 

S’il vous plait, passez nous voir. Je crois que vous êtes la seule susceptible 
d’avoir une chance de le sauver. 

Avec toutes mes amitiés, 

Lille. 


Mes yeux s’emplirent à nouveau de larmes et mon cœur s’emballa. King. Il 
était en vie. J’avais perdu espoir depuis si longtemps. Je ne l’avais pas revu 
depuis cette nuit dans la maison de sa mère, où il s’était envolé après avoir cru 
qu’il venait de tuer son père. Il ne l’avait pas tué. Les médecins avaient réussi à 
faire revivre Bruce et quelques semaines après, il était envoyé en prison pour 
tentative de meurtre sur Elaine. Cela avait été une période difficile pour nous, 
tout particulièrement parce que King était devenu un fantôme. Nous l’avions 
cherché partout, parlé à toutes les personnes qui l’avaient connu, mais il s’était 
évanoui dans la nature sans laisser de trace. J’avais même interrogé Elaine à 
propos de cette gitane, mais elle ne savait absolument pas de qui je parlais. Elle 
était le seul lien manquant et je savais tout au fond de moi que si je découvrais 



qui elle était, je le retrouverais. 

Et aujourd’hui, cette lettre expliquait tout. 

Elle avait dessiné au verso un plan de la ville et noté l’emplacement du 
campement du cirque pour les représentations à venir. Ce n’était pas loin en 
voiture et ma peau se couvrit de chair de poule en pensant qu’il était si proche. 
Était-ce la vérité ou quelqu’un me faisait-il une blague ? 

Non, ça devait être la vérité. Personne d’autre que Bruce ne penserait à une 
chose aussi cruelle, et il était mort en prison six mois après y être entré, 
poignardé par un jeune homme qui ne voulait pas qu’il arrive et prenne le 
contrôle. Je me suis dit que c’était une mort méritée. 

Bruce Mitchell. 

Marina Mitchell. 

King avait une sœur. Comment n’étais-je pas au courant ? Comment Elaine 
n’était-elle pas au courant ? Je me souvins d’une fois où King m’avait dit que 
cette gitane faisait partie de sa famille. Cette Marina devait être sa demi-sœur, la 
fille de Bruce et d’une autre femme. C’est la raison pour laquelle Elaine ignorait 
son existence. Mais pourquoi diable King vivrait-il avec quelqu’un qui 
appartenait à la famille de ce monstre ? Je devais démêler trop de choses, tout 
était trop confus. Je m’adossai à ma chaise en essayant de mieux comprendre la 
situation. 

Après sa disparition, j’étais passée par tous les stades de la douleur : déni, 
colère, supplication, dépression et finalement acceptation. Toutes ces phases 
étaient en train de refluer aujourd’hui, et je sentis un étrange mélange d’espoir et 
de colère, de joie et de crainte. 

J’avais enfin réussi à avoir une vie stable. Comment une seule lettre pouvait- 
elle tout faire dévier de son axe ? 

Quatre ans plus tôt, j’avais arrêté d’être top modèle pour monter ma propre 
agence. Je me débrouillai tellement bien que je parvins à économiser 
suffisamment d’argent pour obtenir un prêt immobilier et j’achetai une petite 
maison avec deux chambres à Waltham Forest. Elaine, dont j’étais devenu de 
plus en plus proche au fil des ans, avait vendu sa grande maison à Bloomsbury, 



trop pleine de mauvais souvenirs, et avait acheté un petit cottage à Waltham, 
pour vivre à côté de nous. 

Nous. 

Cette seule pensée fit monter mes larmes. La vie était devenue si difficile 
depuis la disparition de King. Je fus incapable d’avancer pendant une longue 
période. Mon cœur refusait de croire qu’il restait loin de son plein gré, mais en 
même temps, je comprenais le traumatisme dont il souffrait en croyant avoir tué 
un homme de ses propres mains. Aujourd’hui, je venais d’apprendre où il était, 
et il était à portée de main. Je pouvais le toucher. Je pouvais le serrer contre moi. 

Et malgré tout, je vivais dans ma petite maison avec l’amour de ma vie. Celui 
qui était arrivé après King et avait réparé mon cœur brisé. 

Je l’entendis tourner la poignée de la porte et s’avancer dans le salon, en se 
demandant pourquoi j’étais si tendue et pourquoi je pleurais. J’essuyai mes 
larmes et tentai de me composer un visage courageux, parce que je ne voulais 
pas l’inquiéter. 

— Maman, demanda-t-il, qu’est-ce qui se passe ? 

Mon fils était si beau, il ressemblait tant à son père avec ses boucles blondes et 
ses yeux bleus. Je m’étais rendu compte que j’étais enceinte bien après la 
disparition de King. J’avais mis tout ça sur le dos de mon cœur brisé. Je pensais 
que je vomissais mes tripes chaque matin parce qu’il me manquait affreusement. 
Je réalisai au bout d’un moment que ce n’était pas la bonne raison. Visiblement, 
la pilule n’était pas toujours efficace à cent pour cent. 

Malgré tout, une petite partie de moi était heureuse. Mon amour s’était 
volatilisé, mais il avait laissé quelque chose derrière lui. Cela étant, ma grossesse 
me plongea en pleine dépression. Karla et mes parents étaient morts 
d’inquiétude. Elaine également. Elle désirait tellement être grand-mère. Et mon 
Oliver vint au monde et je tombai à nouveau amoureuse. 

Je recouvrai mes forces. Je devais vivre pour ce petit bout qui avait besoin de 
moi. Je décidai donc de mettre toute mon énergie dans ma carrière, et 
commençai à poser le plus possible. Elaine me prêta de l’argent jusqu’à ce que je 
puisse m’en sortir seule. Je pense que la naissance d’Oliver ajoutée à la mort de 
Bruce changea quelque chose en elle. Elle recommença à sortir, à redevenir 



indépendante. Elle se remit même au piano de temps à autre. Elle était souvent 
triste, parce qu’elle souffrait de ne plus voir son fils, mais elle n’était plus 
l’ombre de la femme qu’elle avait été auparavant. 

Même si j’avais accepté sa disparition, je souffrais toujours. Chaque jour. Pour 
King. Je pensais que c’était dû au fait que nous avions passé très peu de temps 
ensemble, que ça empirait les choses. Je m’interrogeais sur tout un tas de 
possibilités. À quoi auraient ressemblé nos vies si certains évènements ne 
s’étaient pas produits ? C’était différent de perdre l’amour de sa vie à quatre- 
vingts ans, après toute une vie passée ensemble. La douleur était plus vive, plus 
tranchante. Elle me prenait à la gorge, parce que j’avais une fois tenu la 
perfection dans mes mains, et l’avais vu se dissoudre comme le brouillard. 
J’avais dû continuer à vivre en sachant que je ne ressentirais plus jamais ça, que 
personne ne pourrait jamais s’en approcher. 

Je devais aller le voir. Et pourtant, j’hésitais. 

Les mots que Lille avait écrits dans sa lettre m’effrayaient. Que trouverai-je 
dans ce cirque ? Quelle sorte d’homme ? Je rassemblai toutes mes forces, 
sachant que je devais y aller malgré tout. Pour lui. Pour notre fils. Pour mon 
cœur. 

Je pris Oliver sur mes genoux et lui fis un petit câlin. 

— Je pensais juste à une histoire triste, c’est tout. 

— Pourquoi tu penses à des histoires tristes ? me demanda-t-il curieux, en 
caressant mon visage humide de ses doigts. 

— Parce que parfois, mon esprit m’y fait penser, lui répondis-je, et il déplaça 
ses mains sur mon front pour me donner une pichenette. 

— Esprit, arrête de rendre maman triste. 

Ses paroles me firent rire. Il aurait six ans dans quelques mois. Le temps 
passait si vite. Il m’interrogeait parfois sur son père, me demandait s’il en avait 
un, parce que les autres enfants à l’école en avaient un. Je lui répondais que son 
père était loin, très loin. Je détestais voir sa petite moue triste ensuite et j’aurais 
aimé pouvoir lui donner une meilleure réponse. 



Ce n’était pas normal de le voir triste, parce qu’il était tout le temps joyeux et 
sociable. Il n’était jamais timide ni intimidé, ouvrait de grands yeux sur le 
monde et sur les opportunités que chaque jour lui apportait. Il se faisait 
facilement des amis aussi. Le maitre de son école Montessori disait qu’il était 
toujours le premier à rassembler les autres enfants, à proposer de nouveaux jeux 
auxquels ils pouvaient jouer. 

Je le fis descendre de mes genoux et me dirigeai vers la cuisine pour préparer 
le repas. On était samedi, mon jour de repos. En règle générale, c’était Elaine ou 
ma mère qui s’occupaient d’Oliver pendant que je travaillais, mais je passais 
toujours tous mes week-ends avec lui. Si je demandais à l’une d’entre elles de 
s’en occuper ce soir, elles voudraient savoir pourquoi et je ne voulais pas encore 
leur parler de la lettre de Lille Baker, je ne voulais en parler à personne. Je ne 
voulais surtout pas en parler à Elaine, au cas où tout cela soit faux. Ç’aurait été 
trop cruel de lui redonner de l’espoir. 

Une fois le déjeuner d’Oliver préparé, je m’éloignai pour téléphoner à Karla. 
Nous étions toujours plus proches que jamais, même si on ne vivait plus 
ensemble. Nous ne nous voyions plus aussi souvent qu’avant, mais nous nous 
téléphonions presque tous les jours. Elle avait été mon roc quand Oliver était 
bébé et elle aimait mon fils presque autant que moi, et je savais qu’elle sauterait 
sur l’occasion de passer une soirée avec lui. En fait, elle serait si contente qu’elle 
ne me poserait peut-être même pas de questions. 

Aucune question, c’était primordial. 

Je l’appelai et elle me répondit qu’elle serait là dans quelques heures. Une fois 
ce point réglé, j’essayai de jouer un peu avec Oliver, mais mon cœur était 
ailleurs. J’étais incapable de me concentrer. Je mis un DVD dans le lecteur et 
l’installai devant la télé le temps que je prenne une douche. J’étais nerveuse. Je 
sortis de la douche, m’enroulai dans une serviette et commençai à trembler. Mon 
estomac se vrilla et se retourna. Je n’avais pas pu avaler une bouchée de la 
journée. Ma gorge se nouait sous le poids de la nervosité et de l’espoir, ce qui me 
coupait tout appétit. 

J’ouvris mon placard à la recherche d’une tenue à mettre. Mon sens de la mode 
en tout cas, s’était bien aiguisé au fil des ans. Quand on travaille dans ce type 
d’industrie, on devient un peu obsédé par les dernières tendances. Mes mains 
tremblaient encore quand je sortis un joli haut lacé et un jean skinny. J’y ajoutai 



des bottes en cuir et laissai boucler naturellement mes cheveux. 


Mon cœur tambourinait dans ma poitrine. 

Je n’arrivais pas à croire à ce que j’allais faire. Il était juste là, vivant et 
respirant. Pendant une brève seconde, je dus rassembler toute ma volonté pour 
ne pas me ruer sans attendre hors de la maison et partir le retrouver. 

J’ajoutai une dernière touche de gloss et vérifiai mon allure dans le miroir 
quand j’entendis Karla frapper à la porte d’entrée. Je me précipitai pour répondre 
et me rendis compte que je m’étais trompée en pensant qu’elle ne me poserait 
pas de questions. 

— Tu es jolie. Tu vas à un endroit excitant ? 

Je fouillai dans mon sac pour trouver les clés de ma voiture. 

— Juste un rendez-vous pour boire un verre avec Bradley et son nouveau petit 
ami. Je serai rentrée d’ici quelques heures. 

— Très bien, bonne soirée alors. 

Elle fronça les sourcils, ce qui signifiait en règle générale qu’elle savait que je 
mentais. J’ignorais pourquoi elle se douterait de quelque chose, parce que mon 
histoire semblait irréfutable. Ce ne fut qu’au moment de me glisser sur le siège 
conducteur que je réalisai mon erreur. Si je sortais boire quelques verres avec 
Bradley, pourquoi prendre ma propre voiture ? Franchement, toute cette histoire 
était en train de me griller le cerveau. Mon esprit ne cessait de bouillonner, et je 
ne voulais qu’une chose : arriver au cirque et voir King de mes propres yeux. 
Pour me prouver que cette histoire était vraie. 

L’espoir affluait dans mes veines et me remplissait d’avance. 

J’avais la possibilité de le voir revenir. Nous pouvions le faire revenir pour le 
meilleur. 

Je mis une éternité à trouver une place de parking aux alentours du cirque, et 
finis par garer ma voiture à dix minutes de marche de là. Il était dix-neuf heures 
trente et la tente était éclairée pour la représentation du soir. Des gens faisaient la 
queue à l’extérieur pour acheter des tickets et je ne savais pas où je devais aller. 



Devais-je acheter un ticket ? Devais-je demander où se trouvait cette Lille ? 
J’avais sa lettre dans mon sac, au cas où on me demanderait une véritable 
preuve, avant de m’autoriser à le voir. 

Sans être certaine de ce que je faisais, je me glissai dans la queue et achetai un 
ticket. J’avançai côte à côte avec deux jeunes femmes, entrai dans la tente et 
choisis une place à l’arrière. Ma peau frissonnait sous l’envie de savoir. Je 
tremblais encore. King était quelque part par là. C’était comme s’il s’affichait 
sur mon radar personnel, en occultant tout le reste autour. 

Il restait encore environ vingt minutes avant le début de la représentation, et je 
me sentais trop nerveuse pour rester en place. Je me levai et marchai le long de 
l’allée en direction d’une porte qui menait aux coulisses. Quand je l’ouvris, je 
découvris de l’autre côté un lieu bouillonnant d’activité. Une femme entre deux 
âges et vêtue d’une sorte de costume de scène tape-à-l’œil passa à côté de moi. 

— Excusez-moi, lui demandai-je. 

Elle se retourna pour me faire face. 

— Je cherche Lille Baker. 

La femme sourit. 

— Elle doit être devant, au stand de maquillage. 

Un homme grand, aux cheveux foncés, qui avait visiblement entendu ma 
question, leva un sourcil interrogateur vers moi. 

— Vous cherchez Lille ? me demanda-t-il. 

Il avait une voix grave et un accent irlandais. 

Je levai les yeux vers lui, un peu intimidée, pour être tout à fait honnête. Ses 
cheveux foncés lui tombaient sur les épaules, et il portait un jean, des bottes et 
un marcel. Son corps était une putain d’œuvre d’art de muscles et de vigueur, et 
j’éprouvai quelques difficultés à tout intégrer en une seule fois. Je n’avais pas eu 
de relation avec un homme depuis très, très longtemps et c’était un des 
spécimens les plus sexy que j’avais vus de toute ma vie. Il devait faire partie du 
spectacle. Ce genre de type faisait toujours partie du spectacle. Je finis par 



hocher la tête. 


— Qui êtes-vous... 

Il s’arrêta un instant, sembla se concentrer, et une étincelle de prise de 
conscience illumina ses yeux. Il semblait me connaître, ce qui me fit une étrange 
impression. Il passa une main sur sa mâchoire couverte d’une barbe de trois 
jours et jura entre ses dents. 

— Putain, Lille. 

— Vous connaissez Lille ? lui demandai-je dans un souffle, en sentant mon 
cœur accélérer pendant que je m’approchais de lui. 

— Ouais, je la connais. 

Il fit un signe en direction du fond de la tente. 

— Venez avec moi. 

Au lieu de m’emmener vers l’entrée du chapiteau, comme l’avait dit l’autre 
femme, il partit dans la direction opposée. Nous sortîmes de la tente et il s’arrêta, 
sortit une cigarette et l’alluma. Il me jeta un regard en coin, sans rien dire. 

— Heu..., commençai-je, nerveuse. 

Même si cet homme était un véritable appel au sexe, il était également 
intimidant et un peu effrayant. Ces derniers temps, j’avais pris l’habitude de 
passer mon temps avec mes clients (qui étaient toutes des femmes) et mon petit 
garçon. Les hommes appartenaient à une sphère où je n’avais pas mis un pied 
depuis longtemps. J’avais bien évidemment mes frères, mais je ne les voyais pas 
souvent. 

— Comment vous avez su qu’il fallait venir ici ? me demanda-t-il. 

Je fouillai avec inquiétude dans mon sac. 

— J’ai reçu cette lettre. 

Il recommença à jurer. 



— Bordel de merde. 


Je fronçai les sourcils. 

— Quoi ? 

Il me sembla navré. 

— Je suis désolé. Ma petite amie aime se mêler de tout. Vous n’auriez pas dû 
venir. 

— Vous êtes le petit ami de Lille ? 

— Uh-huh, dit-il en hochant la tête 

Ma voix devint très basse, presque un murmure. 

— Est-ce que... vous connaissez King ? 

Ses yeux devinrent tristes et je le sentis navré pour moi. Je sentis une boule 
épaisse se former dans ma gorge. Était-il trop tard ? Son comportement 
autodestructeur l’avait-il déjà mené à sa perte ? Cette pensée prit toute la force 
que j’avais en moi. J’étais sur le point de lui demander ce qui lui était arrivé 
quand un autre homme sortit de la tente. Il était également grand, mais se 
cheveux étaient plus courts et il était mieux habillé. Lui aussi était très mignon et 
je me demandai juste combien d’hommes beaux à se damner allais-je encore 
rencontrer dans ce cirque. 

— Qu’est-ce qui se passe, frangin ? demanda-t-il. 

Américain. Ça devenait difficile de s’y retrouver avec tous ces accents. Avant 
que le premier homme, dont je ne connaissais toujours pas le nom, puisse 
répondre, l’Américain posa ses yeux sur moi. Il me dévisagea rapidement, avec 
perspicacité et sembla me reconnaitre dans la seconde. Ça ne lui prit pas 
quelques minutes, comme le premier. Et sa réaction fut aussi un petit peu 
différente. Un large sourire, presque frivole, éclaira son visage. 

— Bordel ! C’est vous ! dit-il en gloussant ; et il posa ses mains sur mes 
épaules et les serra tout en se penchant vers moi. Je n’arrive pas à croire que 
vous êtes là. 



D’accord, j’étais totalement perdue maintenant. 

— Heu... moi non plus ? 

— Je suis Jay, poursuivit-il. Et ce râleur est Jack. C’est mon frère. Nom de 
nom, vous êtes réelle, Alexis. Vous êtes une femme vivante, qui respire. Nous 
nous étions dit pendant un instant que vous étiez peut-être devenue un fantôme. 

— Attends une seconde, l’interrompit Jack le grincheux. Ne me dis pas que tu 
étais aussi au courant de tout ce bordel ? 

Jay roula des yeux et sourit. 

— Bien sûr que si. 

— Et Matilda ? demanda Jack. 

— Non, il n’y avait que moi et ta femme. Nous avons été un peu cachotiers sur 
le coup. 

— Ce n’est pas une blague, Jay. C’est sérieux. King ne va pas... 

— King ira bien, commença Jay d’un air entendu, en tournant la tête vers son 
frère avant de revenir vers moi. Une fois qu’il aura vu sa belle Alexis, il fera des 
bonds de joie. 

— Non, il n’en fera pas. 

— Il en fera. 

— Il n’en fera pas. 

Sérieusement, j’allais finir par avoir un torticolis à force de les regarder l’un et 
l’autre alternativement. Je posai mes mains sur mes hanches et les interrompis 
d’une voix forte. 

— Est-ce que l’un de vous va me conduire à lui ? déclarai-je la voix un peu 
tremblante. 


Le visage de Jay redevint sérieux. 



Oui, pardon, venez avec moi. 


— Je pars chercher Lille, murmura Jack avant de s’éloigner d’un pas lourd. 

J’avais l’impression qu’il avait un sérieux problème avec elle, et je n’avais pas 
envie de me retrouver à la place de Lille à cet instant. 

J’attrapai la chemise de Jay et il s’arrêta pour me faire face. 

— Qu’est-ce qui se passe, ma belle ? 

Je me mordis la lèvre, l’émotion me serra la gorge et mes yeux s’emplirent de 
larmes. 

— Comment il est ? 

— Ah, merde, ne pleurez pas, me dit-il en faisant un pas vers moi pour me 
prendre dans ses bras et me faire un câlin. 

J’avais été seule si longtemps, si seule, et cet étranger qui me prenait dans ses 
bras rendait la situation plus difficile encore. C’était compliqué pour moi de 
supporter autant de gentillesse et je le laissai m’enlacer. C’était bon de sentir un 
homme près de soi, son odeur, sa fraicheur et sa chaleur. Je ne pus anticiper 
l’effet émotionnel que ça eut sur moi. 

Il me caressa affectueusement le milieu du dos et je fis de mon mieux pour 
chasser mes larmes. Je reculai et secouai la tête. 

— Je suis désolée. Ça fait des années que je suis à sa recherche. C’est un peu 
trop pour moi, en ce moment. 

Les sourcils de Jay se rapprochèrent, une expression pleine d’empathie sur le 
visage et il poussa un gros soupir en posant ses mains sur ses hanches. Il baissa 
les yeux avant de les relever sur moi. 

— Écoutez, je ne vais pas vous mentir. Il n’est pas en bonne forme. Lille ne 
vous l’a pas dit très explicitement dans sa lettre, mais merde, votre mec a un 
sérieux problème de boisson. Je vais vous mener à lui, vous allez le voir, mais je 
peux vous garantir qu’il est bien différent de l’homme que vous avez connu. 
Vous devez vous préparer à ça, Alexis, d’accord ? 



Je pris une grande inspiration, et même si ses mots sonnaient comme un 
sérieux avertissement, ils étaient néanmoins rassurants. 

— D’accord. 

Jay hocha la tête, satisfait. 

— Bien. Maintenant, ça ne va pas être facile, mais je crois que s’il vous voit, 
s’il sait que vous existez toujours, nous pourrons tous unir nos forces pour le 
sortir de l’alcoolisme. Vous serez le catalyseur. Vous serez son objectif à 
atteindre. Je veux dire, s’il sait qu’il peut vous récupérer, je pense qu’il fera le 
plus gros du travail lui-même. 

Il fit une pause et me regarda. 

— Il peut vous récupérer, n’est-ce pas ? 

Je hochai machinalement la tête. Puis je levai les yeux vers lui, réfléchissant à 
chacune de ses paroles. Le silence se fit entre nous. Je fus bombardée de 
souvenirs, toutes ces choses que King avait traversées tout au long de sa vie. 

La voix de Jay n’était plus qu’un murmure, ses yeux glissèrent sur moi et 
m’étudièrent comme si j’étais un livre ouvert et qu’il lisait aisément en moi. 

— Mon Dieu, Alexis, qu’est-ce qui lui est arrivé ? 

Mon visage devint triste. 

— Trop de choses, trop rapidement. J’ai l’impression qu’il ignore toujours 
qu’il n’a pas fait ce qu’il croit qu’il a fait. 

— Et que croit-il avoir fait ? 

Je ne connaissais pas ce type, mais il savait comment me soutirer les 
informations qu’il voulait. Je lui murmurai ma réponse : 

— Il pense qu’il a tué quelqu’un. 

Jay engrangea l’information rapidement et resta stoïque. 

— Mais ce n’est pas le cas ? 



— Non, il ne l’a pas tué. Il aurait dû. Si quelqu’un méritait de tuer ce connard, 
c’était King, mais il ne l’a pas fait. 

— Seigneur. 


— Jay. 


— Oui? 


— Conduisez-moi à lui. S’il vous plait. 

— D’accord, ma belle, d’accord. Venez, me dit-il en enroulant son bras d’une 
façon protectrice autour de mes épaules. 

Il me guida à travers la tente du cirque et un dédale de mobile homes posés çà 
et là dans le campement. Il y avait au beau milieu une grande gloriette à ciel 
ouvert avec des tables, des chaises et quelques gazinières. Quelques personnes 
s’y affairaient, mais elles n’étaient pas nombreuses. Mes yeux explorèrent 
frénétiquement l’espace, cherchant désespérément King. Jay s’arrêta de marcher 
et je fis de même. 

C’est alors que je le vis. 

Il avait tellement changé, je n’étais même pas certaine de le reconnaitre, mais 
c’était bien lui. Mon cœur le reconnaitrait n’importe où, quelle que soit son 
apparence. Il était assis sur un banc, le corps à moitié couché sur la table et les 
doigts crispés autour d’une bouteille d’alcool. Ses cheveux étaient longs et sales, 
et son visage recouvert d’une grosse barbe. Il portait des vêtements sales et 
négligés, une veste grise avec un pull en laine en dessous, un jean et des bottes 
pleines de terre. 

J’avais du mal à croire qu’il s’agissait du même homme que celui que j’avais 
vu dans son bureau en face de la Tamise, maitre de son propre univers, meilleur 
que tous dans tout ce qu’il avait décidé d’entreprendre. Il ressemblait 
aujourd’hui à un alcoolo sans-abri, totalement méconnaissable. Parfois, je ne 
comprenais vraiment pas comment fonctionnait ce monde. 


Il était au top à trente-trois ans. 

À trente-neuf, il était au plus bas de l’échelle. 



Et pourtant, sa seule présence comblait mon cœur, et remplissait d’air mes 
poumons jusqu’à ce qu’ils débordent. Il était en vie. Il respirait. Et son apparence 
m’importait peu à partir du moment où je pouvais à nouveau être avec lui. Mes 
genoux se dérobèrent, mais Jay me rattrapa. J’étais incapable de détourner mes 
yeux de King et lui ignorait totalement que j’étais là. 

J’entendis un léger brouhaha derrière moi et je me retournai pour voir une 
grande jeune femme blonde qui courait vers nous. Elle était suivie de près par 
Jack et par une autre femme brune plus petite. Elle s’arrêta devant nous, posa ses 
mains sur ses hanches et essaya de retrouver son souffle. Ses magnifiques yeux 
gris semblaient danser quand elle s’approcha de moi. 

— Vous êtes là, dit-elle dans un souffle. Je n’arrive pas à croire que vous êtes 
venue. 

Je le regardai, interloquée, mais je sus tout de suite qu’elle devait être Lille. 
Elle confirma mon impression en me tendant la main pour se présenter. 

— Je suis Lille, c’est moi qui ai écrit la lettre. 

Je m’avançai doucement et lui tendis la main, me sentant timide et pas à ma 
place. 

— Je suis Alexis. 

Elle hocha la tête en souriant et me répondit un peu trop fort : 

— Oui, je sais. 

Visiblement, elle était très excitée. 

— Fermez-la un peu ! retentit une voix rauque et taciturne derrière nous, et 
chaque poil de mon corps se hérissa. 

Sa voix, elle avait tellement changé, tout en restant la même. Je ne pus 
m’empêcher de fermer les yeux pour chasser d’autres larmes. Je lui avais tourné 
le dos pour serrer la main de Lille, et j’entendis d’un coup de grosses bottes 
racler le sol. Je me retournai ; il avançait vers nous. Ses yeux bleus, autrefois si 
clairs et si brillants, étaient maintenant fatigués et rougis. 



Je pris une grosse inspiration. 
Il s’arrêta d’un coup. 


Le temps ralentit, le monde devint aussi petit qu’un grain de sable et nous nous 
fixâmes l’un l’autre. Je n’oublierai jamais ce moment. Il lâcha la bouteille à 
laquelle il se cramponnait comme à un canot de sauvetage. Le bruit violent du 
verre explosant en mille morceaux me transperça, me fit ressentir toute sa réalité. 
King ne remarqua même pas qu’il venait de lâcher sa bouteille. Il se pencha et se 
frotta les yeux si fort que c’en était douloureux. 

— Arrête, arrête, arrête de me montrer ça. Je ne veux plus jamais la voir. Plus 
jamais. 

Il était en train de se blesser et je ne pus rester sans agir. Je fis un pas vers lui et 
lui dis d’une voix plus légère que l’air : 

— Oliver. 

Je m’avançai encore de quelques centimètres et son odeur me frappa. Il puait la 
crasse et l’alcool. Mon cœur se fendit en deux. Je ressentais une douleur 
physique à le voir comme ça. 


— Non ! cria-t-il, gesticulant et essayant de me repousser. 

Je trébuchai en arrière, mais retrouvai mes appuis avant de tomber. Jack le 
grincheux se redressa de toute sa taille derrière moi et attrapa les épaules de 
King. 

— Calme-toi, mon ami, calme-toi. 

Ses paroles semblèrent apaiser un peu King et son corps s’inclina vers l’avant. 
Jack regarda sa petite amie, qui était pétrifiée sur place. 

— Je te l’avais dit, je te l’avais dit, bordel, Lille. 

— Je suis désolée, je ne pensais pas... 



— C’est exactement ça, aucun de vous ne pense, fulmina Jack en lançant un 
regard plein d’accusations à son frère. Aucun de vous n’a réfléchi. 

Quelque chose dans sa façon de parler me fit penser qu’il était très touché par 
cette situation, comme s’il était vraiment en colère que Jay et Lille m’aient 
demandé de venir jusqu’ici voir King, qui n’était clairement pas en état de me 
voir. Je sentis à nouveau monter mes larmes. J’eus l’impression que mon cœur, 
mon âme profonde, était déchiré en deux. Je refusais qu’il reste dans cet état. Je 
voulais voir revenir l’ancien King. 

Mais maintenant, je me demandais si c’était possible. Puis, une soudaine vague 
de colère m’envahit. Comment pouvait-il se laisser aller ainsi ? Comment avait- 
il pu m’abandonner pendant toutes ces années et ne jamais essayer de me 
retrouver ? Il y avait forcément une explication, mais je ne la voyais pas. Peut- 
être étais-je en train de me laisser aveugler par les larmes qui emplissaient mes 
yeux. 

Jack entraina King plus loin, et je regardai mon amour s’éloigner, une boule 
dans la gorge et une brique dans l’estomac. Rien de tout ça n’était bon. 


Rien. 



Chapitre Dix-sept 


Je pleurai sur tout le chemin du retour, heureusement, il faisait nuit et personne 
ne me vit gémir comme une folle sur le siège du conducteur. Après que Jack ait 
éloigné King, j’étais restée discuter avec Lille et Jay un moment, et Matilda, la 
petite brune, qui était la femme de Jay. Ils étaient tous très gentils et tellement 
navrés, et me proposèrent de revenir d’ici un jour ou deux. Ils me promirent 
qu’ils feraient de leur mieux pour rendre King plus présentable et le dessaouler 
un peu. Je hochai la tête d’un air absent, mais cette image de lui dans cet état 
s’était définitivement imprimée dans mon esprit. Je ne savais pas comment 
réagir. Devrais-je être en colère ? Triste ? Heureuse qu’il soit revenu même s’il 
n’était plus le même ? 

Je pensai qu’il était probablement préférable de lui laisser du temps, mais je 
savais que j’aurais beaucoup de mal à rester loin de lui. J’étais déjà en train de 
concocter des plans, de trouver des moyens de lui permettre de retrouver son 
ancien moi. Même si ça avait pris des années, le retrouver n’était pas le plus 
difficile. Le plus grand défi actuel dans ma vie consistait à le sortir de là. 

Je décidai de ne parler à personne de notre fils pour l’instant, mais je 
m’arrangerais pour que King sache le plus tôt possible qu’Elaine était vivante. Je 
pensais que ça pouvait soulager un peu sa douleur, lui redonner un peu d’espoir. 
Je ressentais également le besoin de lui dire qu’il n’avait pas tué Bruce. Il devait 
le savoir. 

Quand j’arrivai à la maison, je restai assise quelques minutes dans la voiture en 
essayant de me composer un visage correct. C’était inutile, cependant, parce que 
Karla se rendrait compte de quelque chose à la seconde même où elle me verrait. 

La maison était silencieuse quand j’y entrai et je déposai mes clés sur le bout 
de la table. J’entendis la télé, avec un volume faible, et vis Karla allongée sur le 
canapé, faisant défiler les messages de son téléphone. 


— Salut, dis-je à voix basse. 



Elle se retourna et leva les yeux dans ma direction. 

— Salut. Tu es rentrée. 

— Ouais, il a été sage ? 

— Bien élevé, mais bavard, comme d’habitude, me répondit-elle avec un petit 
sourire qui s’effaça rapidement. Lexie, tout va bien ? 

Je ne pus me contrôler et commençai à renifler. Elle se leva du canapé à la 
seconde même, me prit dans ses bras et me fit un câlin. Mes mots étaient faibles 
et à peine audibles quand je lui murmurai : 

— Je l’ai trouvé. 

Sous le choc, Karla arrêta de respirer et baissa les yeux vers moi. Je lus 
plusieurs émotions sur son visage, principalement la surprise. 

— King ? Tu as retrouvé King ? 

Je hochai la tête. 

— Il est où ? 

— Pas loin, mais, Karla, il a changé, il a tellement changé. Je ne suis même pas 
sure que... 

Ma voix se brisa et je me mis à sangloter. Karla resserra son étreinte. 

— Hé, tout va bien aller. Tu vas t’en sortir, je te le garantis. Je vais faire tout ce 
que je pourrai pour t’aider. 

Ses paroles m’apaisèrent un peu, et même si j’avais été là pour elle ces 
dernières années quand elle avait traversé des périodes très difficiles, je me 
sentis gênée de pleurer. Je m’écartai au bout d’une minute et m’essuyai le visage 
avec un mouchoir. 

— Tu peux à nouveau t’occuper d’Oliver demain ? 


Karla hocha la tête. 



Bien sûr. Tout ce que tu veux. 


Elle partit quelques minutes plus tard et je grimpai les escaliers menant à ma 
chambre, persuadée que je ne fermerais pas l’œil de la nuit. Je passai la tête par 
la porte de la chambre d’Oliver et le vis profondément endormi, sa respiration 
légère envahissant l’espace. Je l’aimais autant que j’aimais son père, mais je 
n’avais pu en sauver qu’un seul des deux. 

Cette pensée me brisa presque. 

Je refermai doucement la porte, me dirigeai vers ma propre chambre et 
m’écroulai sur mon lit. Je fermai les yeux, mais, comme je m’y attendais, le 
sommeil ne vint pas. Je m’assoupis enfin au bout de plusieurs heures de pensées 
galopantes et me réveillai le lendemain matin grâce à mon fils qui me secouait 
doucement. 

— J’ai faim, me dit-il. 

Je ne sais pas pourquoi, mais quelque chose dans sa petite tête grincheuse me 
fit rire, malgré toute ma tristesse. Je m’assis et le pris sur mes genoux, lui 
déposai un petit bisou sur la tête et le cajolai. Il gigota, je le soulevai un peu et le 
chatouillai en dessous des bras ce qui le fit rire aux larmes. 

— Arrête ! gloussa-t-il enchanté. 

Ses mots me calmèrent en une fraction de seconde, et je le posai sur le sol. 
C’étaient ceux que King avait prononcés la veille, lorsqu’il m’avait prise pour un 
fantôme fabriqué par son esprit juste pour le torturer. Je descendis avec Oliver au 
rez-de-chaussée, sans que cette image me quitte, et je sortis machinalement des 
casseroles et des pots du placard pour préparer le petit déjeuner. Je le laissai 
participer en mettant le pain dans le grille-pain. Il adorait aider. Puis il s’assit et 
me regarda casser des œufs, les touiller et les verser dans la poêle pour faire une 
omelette. 

— Est-ce que tu es toujours triste, maman ? me demanda-t-il. 

Je ne savais pas s’il ressentait particulièrement les émotions des gens, ou s’il 
parvenait simplement à voir clair en moi parce qu’on passait beaucoup de temps 
ensemble, mais il semblait toujours savoir comment j’allais. Je me forçai à lui 
sourire. 



— Non, je ne suis pas triste, juste fatiguée. 


— Après le petit déjeuner, on peut descendre nos couvertures et regarder Le 
grand film Lego, suggéra-t-il, comme s’il était certain que cela me réconforterait. 

— Je dois aller quelque part, aujourd’hui, lui répondis-je d’un ton désolé. Mais 
tata Karla va revenir s’occuper de toi. Tu pourras peut-être regarder le film avec 
elle. 

Il se gratta le nez. 

— Mais elle chante toujours la chanson. J’aime bien tata Karla, mais je n’aime 
pas quand elle chante la chanson. 

Sa réponse m’étonna et me fit rire, parce que c’était la vérité - Karla chantait 
très mal. 

— D’accord, je peux peut-être lui dire de ne pas chanter pendant le film. 
Qu’est-ce que tu en penses ? 

Cela sembla l’apaiser et il me répondit avec ferveur : 

— Oui, s ’il te plait, dis-lui ça. 

Je l’aidai à se laver et à s’habiller rapidement après le petit déjeuner puis je fis 
de même pour moi. Je mis un jean skinny vert foncé, une blouse jaune et des 
ballerines plates. J’ignorais totalement comment King réagirait avec moi, mais il 
y avait peu de chances que je réussisse. Je décidai d’apporter mon jeu d’échecs 
au cirque, pour voir s’il y jouerait. Nous n’avions pas forcément besoin de parler, 
mais si je pouvais au moins lui faire commencer une partie, ce serait un début. 

Karla arriva et je repartis à nouveau en direction de la ville. Jay, Lille et moi 
avions échangé nos numéros de téléphone la veille, et je leur envoyai un texto 
pour les prévenir que j’étais en route. Il était presque midi, mais j’ignorais si le 
cirque programmait des représentations pendant la journée ou seulement le soir. 
Quoi qu’il en soit, j’espérais qu’il n’y ait pas trop de monde pour que je trouve 
une place pour me garer à proximité. Quelques minutes avant d’arriver, je reçus 
un texto de Jay me prévenant qu’il m’attendrait à l’entrée de la tente. 

Je me garai à proximité, sortis, jetai mon sac sur mon épaule (il était lourd 



parce qu’il contenait l’échiquier et toutes les pièces), et me dirigeai vers l’entrée. 
Une fois arrivée là-bas, je trébuchai presque sur Marina, la gitane, qui se trouvait 
juste devant Jay. La demi-sœur de King. Elle n’avait presque pas changé depuis 
la dernière fois où je l’avais vue, et quand elle me regarda, je lus dans ses yeux 
un mélange de chaleur et de méfiance. 

— Bonjour, ma belle, me salua-t-elle en me tendant la main. Je suis Marina. 
Voici mon cirque. 

— Vous êtes la sœur de King, lui répondis-je, ne trouvant rien d’autre à dire. 

Elle hocha la tête et ses yeux pleins de vieille sagesse clignèrent doucement. 
Un petit singe capucin était perché sur son épaule, ce que j’aurais trouvé étrange 
si nous n’étions pas dans un cirque. J’imaginais parfaitement l’excitation 
d’Oliver s’il était venu avec moi. Même si je l’avais déjà emmené au zoo de 
Londres, il avait toujours été dingue des singes. 

— Donc Bruce Mitchell était votre père ? poursuivis-je. 

— C’est exact, même si je préfère dire que nous n’avons que notre sang en 
commun. Cet homme n’a jamais été ce qu’on peut appeler un parent. 

Sa voix était dure lorsqu’elle parla de lui et je sus immédiatement qu’elle aussi 
avait dû passer de mauvais moments avec lui, tout autant que King. Peut-être 
que leur lien venait de là. Elle parlait également de lui au passé, et j’en déduisis 
qu’elle savait qu’il était mort, mais savait-elle que ce n’était pas King le 
responsable ? 

— King ne l’a pas tué, vous le savez, non ? bégayai-je. 

Elle écarquilla les yeux et secoua la tête. 

— Je l’ignorais, mais je le sais maintenant. Le jeune Jason ici me l’a dit. 

Je tournai les yeux vers Jay et me souvins que je lui en avais parlé la veille ; 
grâce à son talent pour me faire parler. 


— Bien qu’en toute honnêteté, continua Marina, même s’il l’avait tué, je ne 
pourrais pas l’en blâmer. Bruce était un être détestable. 



Je fus abasourdie pendant une seconde par la dureté de ses propos et 
l’honnêteté nue qui en émanait. 

Nous restâmes silencieuses et je commençai à me sentir mal à l’aise sous 
l’intensité de son regard. Ce qu’elle me dit ensuite me porta le coup de grâce. 

— Vous êtes mère, énonça-t-elle. 

Je pris une grosse inspiration. 

— Quoi ? Comment diable pouvait-elle savoir cela ? 

Elle hocha la tête en direction de ma main et vit un pansement avec un dessin 
sur le thème de Disney autour de mon pouce. Je m’étais coupée la veille en 
éminçant des légumes et je n’avais pas d’autre pansement à la maison. Je fus 
gênée sans aucune raison et cachai mon pouce derrière mon dos. Marina 
m’adressa un petit sourire. 

— Vous en avez combien ? 

— Un seul, répondis-je. 

— De quel âge ? 

Je ne voulais pas lui répondre, mais je n’avais pas vraiment le choix. 

— Presque six ans. 

Elle haleta, son visage devint sérieux pendant qu’elle comptait mentalement les 
années. 

— King est le père ? 

Je hochai la tête. Elle détourna les yeux et fronça les sourcils. J’entendis Jay 
jurer derrière elle à voix basse. 

— Vous ne devez pas lui en parler, la suppliai-je. Pas maintenant. C’est trop 
tôt. J’ai vu comment il a réagi hier soir. Il est tellement vulnérable. Si vous lui en 
parlez, il va paniquer. 


Alexis, personne ne va lui en parler, me rassura Jay. C’est à vous de 



raconter votre histoire. 


Quelque chose dans sa voix, dans la façon dont il s’exprimait, me calma. Je lui 
lançai un regard reconnaissant. 

— Merci. 

— Venez avec nous, me dit Marina d’un ton plus calme. King a passé la nuit 
dans mon van. Jack l’a aidé à se laver et lui a donné des vêtements propres. Il 
n’a pas bu une goutte d’alcool depuis hier, donc il est sobre, mais il tremble et il 
est taciturne. Il ne va pas être de très bonne humeur, mon ange. Ce sont les 
privations, ça le rend malade parce que son système est habitué à recevoir de 
l’alcool. S’il se montre cruel ou méchant, sachez juste que ce n’est pas contre 
vous ni ce qu’il ressent. C’est parce qu’il souffre physiquement. 

Sa gentillesse me surprit, parce que jusqu’à maintenant, je ne savais pas 
vraiment si elle était contente que je sois là ou non. Maintenant que je savais 
qu’elle l’était, elle s’inquiétait juste de ce que ma présence déclencherait chez 
son frère. 

— Jack lui a dit que vous veniez, il est au courant. Il n’a trop rien dit, mais j’ai 
noté un changement en lui. Je suis sure qu’il veut vous voir. 

Ses mots me redonnèrent de l’espoir. Nous arrivâmes au niveau d’un des plus 
gros mobile homes et c’est là que je le vis, pour la seconde fois en de 
nombreuses années. Il y avait une table et deux chaises posées dehors devant le 
van. King était assis sur l’une d’elles, une tasse de thé à moitié bue et un bol de 
porridge devant lui. Je notai immédiatement les changements par rapport à la 
veille. Il avait lavé ses longs cheveux blonds et ils pendaient sur une de ses 
épaules. C’était très joli, en un sens. Il n’avait pas rasé sa barbe, mais elle était 
propre. Il portait également des vêtements propres, une chemise bleu marine et 
un jean foncé. Je restai plantée là à regarder sa main tremblotante lever la 
cuillère et porter un peu de porridge à sa bouche. Il semblait avoir du mal à 
avaler, et c’était assez douloureux de le regarder. 

Sa carrure n’avait pas beaucoup changé, mais il était un peu plus épais, moins 
sec et athlétique. Ne vous méprenez pas, il n’était pas gros, juste un peu plus 
épais au niveau du cou et des épaules, comme cela arrive souvent aux hommes 
qui atteignent la quarantaine. Son visage avait pris un léger coup de vieux, mais 
je me dis que c’était davantage lié à l’alcool qu’aux années écoulées. 



Il dut sentir qu’on le regardait parce qu’il leva les yeux et je m’arrêtai de 
respirer lorsqu’il posa ses yeux sur moi. Il se leva d’un bond et fit tomber la 
chaise en plastique au sol derrière lui. Mes poils se hérissèrent d’inquiétude 
quand il s’avança et mon cœur menaçait d’exploser au fur et à mesure qu’il se 
rapprochait. Il s’arrêta quand sa poitrine toucha la mienne, et je vis ses yeux 
scintiller au soleil, comme dans mes souvenirs. Je respirai difficilement quand il 
posa ses mains sur mon visage. Ses doigts touchèrent mes tempes et se 
déplacèrent doucement vers mes joues. Je déglutis péniblement, des papillons 
envahirent mon ventre en sentant à nouveau son contact. Ses doigts étaient 
calleux, mais tellement tendres et doux. Je me sentais comme si je devais rester 
immobile face à un animal sauvage qui me découvrait, et se rendait compte que 
je n’étais en rien une menace. 

Ses doigts caressèrent ma mâchoire et je restai sans bouger, aussi immobile 
qu’une statue, respirant de plus en plus fort au fur et à mesure qu’il poursuivait 
son inspection. Son regard sur moi était intense, si intense que j’éprouvais des 
difficultés à le regarder dans les yeux. Je parvins enfin à les lever et à les 
verrouiller sur les siens. Il posa ensuite sa main sur ma gorge. C’était un point 
sensible, vulnérable. Ses doigts appuyèrent un peu et je laissai échapper un 
soupir. Je pris conscience avec un peu de gêne de mon excitation. Il sentait le 
propre, le savon, et c’était le seul homme que j’avais jamais aimé. Mon corps 
était programmé pour répondre au sien, quelles que soient les circonstances. Mes 
tétons se durcirent et je sentis une douleur lancinante entre mes cuisses. 

Il me touchait toujours, ses doigts exploraient la naissance et la profondeur de 
ma clavicule. Je sentais ses mains trembler et me souvins de ce que Marina avait 
dit sur les privations. Je m’imprégnai de lui, perturbée par la façon dont il 
semblait si faible et si plein de vitalité ne même temps. 

Je vis bouger sa pomme d’Adam lorsqu’il déglutit avant de me murmurer un 
timide « Bonjour. » 

Il me brisa le cœur. 

— Salut, lui chuchotai-je. 

J’entendis la voix de Marina toute proche, mais j’eus du mal à me concentrer 
sur ce qu’elle disait. 


On va vous laisser à tous les deux un peu d’intimité. Alexis, si tu as besoin 



de quoi que ce soit, appelle Jay sur son téléphone, d’accord ? 

— D’accord, répondis-je doucement sans détourner les yeux de King. 

Ils s’en allèrent, et il pencha son corps sur le mien jusqu’à ce que je sente son 
érection dans son pantalon, juste avec un léger effleurement sur mon ventre. Je 
dus pousser un léger cri de stupeur parce qu’il ferma plusieurs fois les paupières 
nerveusement et détourna le regard en se reculant un peu. Il paraissait gêné et 
honteux. 

— Je suis désolé, je... 

Je posai ma main sur son épaule. 

— Hé, tout va bien. 

— Non, grogna-t-il et il se retourna, partit vers la table et remit la chaise en 
plastique debout 

Il s’y assit, attrapa sa tasse et vida d’un trait le reste de son contenu. Je laissai 
mon sac descendre le long de mon épaule, m’approchai de la table et m’assis sur 
la chaise vide. King regarda chacun de mes mouvements avec circonspection 
lorsque j’ouvris mon sac et en sortis l’échiquier. Il ne dit rien, parce que tout 
semblait mieux se passer lorsque nous ne parlions pas. Parfois, les mots 
compliquent juste tout. 

Je vis des souvenirs affluer dans son regard lorsqu’il vit l’échiquier. J’y vis tout 
un kaléidoscope d’images, celles de toutes nos petites parties secrètes. J’ouvris 
l’échiquier et le posai à plat sur la table puis commençai à installer les pièces. 
Elles étaient en bois, solides et lourdes, mais de bonne qualité. Je l’avais acheté 
récemment et j’avais prévu de commencer à apprendre à jouer à Oliver. 

Oliver. 

Comment diable allai-je dire à King qu’il avait un fils ? Cette perspective me 
fit l’effet d’un coup de poignard dans la poitrine. Il avait manqué tellement de 
choses, et il n’en connaissait même pas la moitié. Doucement, me rappelai-je à 
moi-même. Je devais avancer d’un pas après l’autre. 


King ne me quittait pas des yeux, concentré sur mes mains pendant que 



j’installais le jeu. Je pris un pion et commençai la partie. Il me regarda et le 
silence tomba. J’eus l’impression qu’il ne s’arrêterait jamais et je ne fus plus 
certaine qu’il se mette à jouer. Puis, presque timidement, il se pencha en avant et 
avança un de ses pions. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Ce n’était qu’une 
minuscule avancée, mais le fait qu’il joue valait pour moi tous les mots. 

Nous restâmes assis un moment en silence. Je continuais à lui lancer des 
regards furtifs pour m’assurer qu’il était toujours dans le jeu. Se concentrer sur la 
partie semblait lui faire du bien. Bien évidemment, il tremblait toujours, mais il 
n’y pouvait pas grand-chose. Je détestais le voir souffrir et il n’y avait aucun 
moyen de l’aider pour cela. Ça faisait si longtemps que nous restions sans rien 
dire que je sursautai quand il me parla, concentré sur le plateau pour préparer 
son prochain mouvement. 

— Comment m’as-tu trouvé ? me demanda-t-il à voix basse. 

— Lille, répondis-je simplement, et je vis sa mâchoire se serrer. 

— Cette fille ne s’arrête jamais. Putain d’âme charitable. 

— J’en suis heureuse. Je te cherche depuis des années. 

Il se gratta la barbe et fronça les sourcils, toujours sans me regarder. 

— Pourquoi tu as fait ça ? 

Il semblait légèrement perplexe. 

— Parce que je... 

Les mots me manquèrent et ma gorge se serra sous le coup de l’émotion. Je 
voulais lui dire que c’était parce que je l’aimais, mais même quand nous étions 
ensemble, nous ne nous l’étions jamais dit aussi clairement. Nous le savions tous 
les deux, nous ne nous l’étions juste jamais dit. J’ignorais d’ailleurs pourquoi, 
mais j’étais toujours incapable de le lui dire. J’avais l’impression que cela 
risquait de l’effrayer. 

— Parce que je tiens beaucoup à toi, Oliver. 

Il poussa un long et douloureux soupir. 



— Tu as vu ce que j’ai fait. 

Je ne répondis pas et me contentai d’attendre. 

— Tu as vu ce que j’ai fait et tu tiens toujours à moi. Comment c’est possible ? 

L’incrédulité teintait chacun de ses mots. Je pus voir un peu plus clair en lui en 
un instant. Il avait eu tellement honte que je Taie vu avoir le comportement qu’il 
avait eu qu’il croyait qu’il était fini à mes yeux. Il s’était dit qu’aucun futur 
ensemble ne pourrait exister non plus. Tout cela s’était produit il y a des années 
et cependant, je voyais que la situation le traumatisait encore. Elle l’avait 
transformé en autre chose, en quelque chose d’affreux. De la haine envers lui- 
même. 

— King, dis-je, un peu frustrée parce qu’il refusait toujours de me regarder. 
King, est-ce que tu vas me regarder ? 

Il leva la tête et pff... à chaque fois qu’il me regardait comme ça, j’en avais le 
souffle coupé. Il était toujours aussi beau, même changé. 

— Ce qui s’est passé ce jour-là, ça ne s’est pas terminé comme tu le crois. Tu 
aurais dû me téléphoner, reprendre contact. 

Les pieds de sa chaise raclèrent le sol quand il essaya de changer de position, 
perturbé. Quand il parla, ce fut d’une voix guindée et rauque. 

— Qu’entends-tu par « ça ne s’est pas terminé comme tu le crois » ? 

Je me penchai, pris sa main dans la mienne, mais il la retira rapidement pour 
rompre le contact. 

— Je veux dire par là que tu n’as pas tué Bruce. Il a survécu. Il a été envoyé en 
prison et tué par un autre détenu. Ta mère a survécu aussi. Elle a repris 
conscience juste après que tu te sois enfui. 

L’air tout autour de nous sembla si calme que je compris quelle stupidité je 
venais de faire en balançant tout ça à King. Il se leva, contrarié, secoua la tête 
d’incrédulité tout en repoussant violemment la table, ce qui faillit renverser le 
jeu d’échecs. 



— Non, dit-il durement. Non. 


Merde. Je venais de le bombarder trop violemment et trop rapidement. Mais à 
quoi diable pensais-je ? King se retourna et s’éloigna à grandes enjambées, la 
démarche légèrement instable, comme s’il risquait de s’effondrer à chaque 
instant. J’ignorais si les privations ou le choc de ce que je venais de lui dire en 
étaient la cause. Je lui courus après et attrapai son bras. Il recula pour s’éloigner 
de moi et je décidai de me jeter contre lui. Il s’arrêta et quelques centimètres à 
peine nous séparaient. 

— Je suis désolée, dis-je dans un souffle. Je n’aurais pas dû te dire tout ça. Pas 
maintenant. Tu n’es pas prêt. 

— Je ne suis pas un invalide, siffla-t-il. 

— Je le sais. 

— Eh bien, dans ce cas, ne me traite pas comme tel, bordel, gronda-t-il, la voix 
tremblante alors que ses yeux s’emplissaient de larmes. 

Il cligna des paupières pour les éloigner, mais sans efficacité. L’agonie 
marquait chacun de ses traits. 

— Je suis désolée, murmurai-je. 

Son émotion ne me surprenait pas tellement et je me sentis d’un coup toute 
petite. Comment diable avais-je pu être aussi peu diplomate ? Je regardai son 
visage et vis toutes ces prises de conscience tomber sur lui comme une tonne de 
briques. Je savais exactement ce à quoi il pensait. Il pensait à tout ce temps qu’il 
avait perdu parce qu’il croyait être un assassin. Il s’était caché loin, il avait bu 
jusqu’à être ivre mort, en se disant que son seul autre choix était la prison. Si 
seulement il avait essayé, s’il était entré en contact avec moi. Mais non, il avait 
été trop perdu, trop enterré sous une montagne d’alcool et de culpabilité. Je 
voyais que j’étais en train de le perdre et je ne voulais pas que ça arrive. Je ne 
pouvais pas le laisser se perdre dans des regrets et des si jamais. 

— Reviens terminer la partie avec moi, s’il te plait. Nous n’avons pas besoin 
de parler, il nous suffit de jouer, dis-je d’un ton désespéré. 

Son visage se fit plus intense et ma peau me picota. 



— Non. Tu devrais y aller, me répondit-il d’un ton irrité en s’éloignant de moi. 


J’avançai, réduisis une nouvelle fois la distance entre nous et je le regardai 
franchement, sans dissimuler la vulnérabilité que je ressentais en moi. 

— S’il te plait, King, chuchotai-je. 

Il frissonna en entendant son nom et nous restâmes plantés là, bloqués dans le 
jeu de nos regards, qui semblait sans fin. Au bout d’un long moment, sa détresse 
sembla s’atténuer et il se rendit compte que je n’allais ni abandonner ni partir. 

Il se résigna enfin. 

— Très bien. Allons jouer alors. 

Le soulagement m’envahit. Je lui fis un geste lui indiquant de passer devant. Il 
fit demi-tour. Je le suivis jusqu’à ce que nous arrivions à la table et nous nous 
assîmes pour poursuivre le jeu. C’était le milieu du mois de juillet et il faisait 
chaud. Un peu trop chaud pour porter une veste, donc je la retirai et la pendis au 
dos de ma chaise. Quelques boutons de ma blouse s’étaient défaits et montraient 
la couture de mon soutien-gorge lacé. Je me dépêchai de les reboutonner en 
sentant son regard sur moi. Plus que le reste, mes seins avaient grossi ces 
dernières années, probablement parce qu’il me restait encore quelques kilos à 
perdre d’Oliver. King resta inexpressif, mais ses yeux m’écorchèrent presque, et 
j’avais déjà bien trop chaud avec ce soleil. Cela étant, ça me faisait plaisir. Au 
moins, de cette façon, il pensait à autre chose qu’à ce qu’il avait raté ces 
dernières années. 

Nous continuâmes à jouer en silence, mais je sentais qu’il avait maintenant 
besoin d’un contact physique. J’ignore lequel de nous deux était le plus à la 
recherche de contact humain, lui ou moi. Peut-être étions-nous sur un pied 
d’égalité. Cependant, je savais qu’à l’inverse de moi, King refuserait de 
reconnaitre qu’il en avait besoin. 

J’étais en train de gagner la partie, ce qui sortait de l’ordinaire, parce qu’il 
avait toujours gagné beaucoup plus souvent que moi. Je levai les yeux vers lui et 
vis ses sourcils froncés et un peu de sueur au-dessus de sa lèvre supérieure. Je 
sus instantanément qu’il était en train de souffrir. Il devait avoir mal à la tête à 
cause du manque d’alcool, sans oublier l’horrible vérité que je venais juste de lui 
révéler. 



— C’est le camping-car de Marina ? demandai-je en le désignant de la main. 
Il hocha la tête. 


— On peut aller dedans ? Il fait bien trop chaud ici. J’ai besoin d’un peu 
d’ombre. 

King se leva sans un mot et ouvrit la porte du camping-car. Il recula pour me 
laisser entrer la première. Rien qu’en voyant la décoration, on savait que cet 
endroit appartenait à une femme plus âgée. Le lit était recouvert d’une 
couverture à motifs fleuris et il y avait des napperons sur la table basse et 
d’autres vieilleries un peu partout. Au moment où King referma la porte derrière 
lui, je regrettai de lui avoir proposé de venir ici. Tout était trop petit, trop proche. 
Mais je savais qu’il était en train de souffrir de la chaleur du soleil et il semblait 
avoir besoin de s’allonger. 

— Je pourrais avoir un verre d’eau ? demandai-je. 

King haussa les épaules. 

— Tu en veux un aussi ? 

Deuxième hochement d’épaule. Si la façon dont il transpirait révélait un signe, 
cependant, c’est qu’il devait avoir soif. Je remplis deux verres et m’approchai de 
l’endroit où il s’était assis sur le canapé avant de lui en tendre un. Il le prit et 
avala une longue gorgée. Il n’y avait pas d’autre endroit pour s’assoir, alors je 
m’assis à ses côtés, à quelques centimètres à peine. 

— Alexis, est-ce que... est-ce que tu sais comment va ma mère, où elle est ? 
me demanda-t-il et il semblait tellement vulnérable que cela me fendit le cœur. 

— Oui, bien sûr, me dépêchai-je de répondre. Elle habite près de chez moi 
maintenant. J’ai une maison à Waltham Forest. Ta mère a vendu la sienne à 
Bloomsbury et acheté un petit cottage près de chez moi. Nous sommes restées 
proches après ce qui s’est passé, et sommes amies. Si tu la voyais aujourd’hui, 
King. Elle sort se promener seule, va faire ses propres courses, elle... 

Je m’empêchai de continuer juste à temps. J’étais sur le point de lui dire Elle 
s’occupe même d’Oliver quand je travaille. Je devais vraiment veiller à me 
censurer quand j’étais avec lui, au moins pour un temps. 



Quand je levai les yeux vers lui, il semblait perturbé, mais plein d’espoir. 
Soudainement, le monde ne se révélait pas aussi noir qu’il se l’était imaginé. 

— Alors elle va bien, elle va mieux ? 

— Elle a été très entourée, Oliver. Mes parents et moi, nous nous sommes 
relayés pour qu’elle... enfin, tu lui manques encore chaque jour, elle fait son 
deuil, elle se demande où tu es. Nous le faisons tous... faisions tous. 

Il resta silencieux, comme s’il luttait contre un tourment intérieur. Je 
m’éclaircis la gorge et fis de mon mieux pour changer de sujet. 

— J’ai ouvert ma propre boite il y a quelques années. C’est une agence de top- 
modèles grandes tailles. Elle est petite, mais ça marche bien. J’ai acheté un petit 
bureau deux pièces à Finsbury Park, ajoutai-je. J’ai eu l’occasion de voir 
comment travaillaient toutes ces agences et que j’ai pensé à moi, que je pouvais 
y arriver aussi. Et je me suis toujours souvenu que tu me disais que je pouvais 
faire ce que je voulais, aller où je voulais, que j’en avais la capacité. Ta foi en 
moi m’a permis de développer seule ma confiance en moi. 

Je vis que mes mots signifiaient énormément pour lui. 

— Merci, murmura-t-il. Merci de me dire ça. 

— Merci de m’avoir montré que je pouvais être bien plus qu’une serveuse de 
l’East End, lui répondis-je avec un petit sourire, me sentant tout émue d’un coup. 
Si je ne t’avais pas rencontré, je ne suis même pas certaine que j’aurais réussi à 
sortir un jour de cet immeuble merdique où je vivais. 

— Tu y serais arrivée. 

Il fixa le verre dans ses mains, il était vide. 

— Tu en veux un autre ? lui demandai-je en le désignant de la main. 

Il ne me répondit pas et se contenta de me le tendre. 

Je me dirigeai vers l’évier pour le remplir et revins vers le canapé. King était 
devenu plus pâle, et il avait de plus en plus l’air malade. Il ne semblait pas à 
l’aise, comme s’il ne souhaitait pas que j’assiste à tout ça. Je posai le verre sur la 



table basse et pris mon sac, en faisant semblant de regarder ma montre. 


— Bon, je dois aller en ville faire quelques courses, mais j’aimerais bien 
revenir plus tard, si toutefois tu es d’accord ? lui dis-je doucement. 

Il mit une seconde à me répondre et déglutit avec difficulté juste avant. 

— Oui, oui, ça me va. 

— Très bien, répondis-je, un peu mal à l’aise. On se voit plus tard, alors. 

Il ne répondit pas, mais hocha la tête. Je jetai mon sac sur mon épaule et sortis 
du van. La chaleur du soleil m’assomma et me donna légèrement la nausée. Je 
sortis de l’enceinte du cirque et descendis la rue pour retrouver ma voiture. Une 
fois installée à l’intérieur, je posai ma tête sur l’appuie-tête et expirai. Je 
détestais ça. Je détestais devoir le laisser là-bas souffrir tout seul, mais je ne 
voulais pas qu’il se sente faible devant moi. Je sais à quel point il se sentirait 
humilié si je le voyais vomir. 

Une fois calmée, je pris mon téléphone pour appeler la maison. Karla répondit 
au bout de deux sonneries, je discutai quelques minutes avec elle pour savoir ce 
que faisait Oliver. Elle eut assez de bon sens pour ne pas m’interroger sur 
comment se passait ma journée, et c’était exactement ce dont j’avais besoin. 
J’avais besoin de ne pas parler de King, parce que si je le faisais, cela se 
terminerait sans doute par des pleurs. 

Nous raccrochâmes et je ressortis de la voiture. Je marchai dans le quartier à la 
recherche d’un café, où je commandai un peu à manger, remarquant à peine ce 
que j’étais en train de prendre, tellement j’avais l’esprit ailleurs. Je restai assise 
dehors un bon moment, sirotant ma tasse de café chaud et me demandant 
comment j’allais bien pouvoir me dépêtrer de cette histoire. J’étais partie depuis 
trois heures quand je décidai de retourner au cirque. Je me rendis directement au 
camping-car de Marina, mais il était vide ; je décidai d’aller alors vers la 
gloriette que j’avais vue la veille. Il y avait foule dedans, certains mangeaient, 
d’autres discutaient. 

Je vis Jay, Jack, Matilda et Lille en train de manger à une table, King était assis 
au bout et buvait une bière. Le voir avec un verre d’alcool me fit une impression 
détestable et mon cœur sursauta dans ma poitrine. Mais pourquoi diable le 
laissaient-ils boire ? 



Chapitre Dix-huit 


J’avançai de quelques pas pour me rapprocher de la table. Ce fut Jack qui me 
vit le premier, et il avait dû se rendre compte vers quoi mes yeux étaient attirés 
parce qu’il se mit à m’expliquer d’une voix bourrue : 

— Il ne peut pas s’arrêter d’un seul coup. Ça le tuerait. La bière est légère, 
parfaite pour le déshabituer progressivement. 

— Oh, chuchotai-je en comprenant d’un coup. 

— Ouais, tu te souviens de ce qui est arrivé à Amy Winehouse ? répondit 
Matilda. Une bien triste histoire. 

Il y avait un tabouret vide à côté de King, mais j’hésitai, ne sachant pas si j’y 
étais la bienvenue. Je captai le regard de Jay et ses yeux semblèrent me dire : « 
Arrête de faire l’idiote et assis-toi. » Je fis donc le tour de la table et m’assis. Je 
sentis que King se rendit bien compte de ma présence, mais il ne dit rien. Il ne 
me regarda pas. Je me demandais à quoi il était en train de penser, je me 
demandais s’il était toujours en train de réfléchir à ce que je lui avais dit plus tôt. 
Des guirlandes de non-dits se tissèrent entre nous. Les autres continuaient à 
discuter un peu, mais une atmosphère bizarre était en train de s’installer sur le 
groupe et je savais qu’elle était due à ma présence. Je fis alors ce que je faisais 
toujours dans ce genre de situation, j’essayai de remplir le silence avec mon 
propre bavardage, comme si je n’étais pas mal à l’aise alors que je ressentais 
totalement l’inverse. 

— Alors, il y a une représentation ce soir ? leur demandai-je en me forçant à 
adopter un ton détendu. Je suis désolée, je ne vous ai même pas encore demandé 
ce que vous faites dans ce cirque. 

— Ne sois pas bête, me répondit Lille d’une voix douce. Tu avais bien d’autres 
points sur lesquels te concentrer. 


Je la vis légèrement grimacer après avoir parlé, comme si elle se disait qu’elle 



avait peut-être été un peu brutale. Cela m’importait peu. Pas vraiment. J’avais 
toujours préféré la franchise au silence. 

— Eh bien, commença à m’expliquer Jay, Jack et moi présentons tous deux des 
numéros. Je réalise des illusions et Jack est un cracheur de feu. 

Il leva les sourcils et me décocha un sourire. 

— Très dangereux, quoi. 

Jack roula des yeux en regardant son frère et prit une bouchée de poulet. 

— Lille maquille les enfants et Matilda créée les costumes du show. 

Il glissa un bras autour de l’épaule de sa femme. 

— Enfin, je ne fais que commencer, ajouta-t-elle timidement. J’ai déjà créé des 
vêtements pour Jay une fois, alors certains des artistes me laissent essayer de 
créer aussi des costumes pour eux. 

— Oh, c’est cool. Je travaille moi aussi dans l’industrie du vêtement. Bon, pas 
dans la conception, mais je dirige une petite agence de mannequins. 

Matilda me lança un regard intéressé. 

— Oui, c’est vrai. Lille me l’a dit. 

Nous restâmes à parler un peu de mode, mais je ne parvins pas à me sentir 
vraiment à l’aise. Je sentais le regard intense de King sur moi. Je n’avais pas le 
courage de le regarder. Ses doigts étaient crispés sur sa bouteille de bière, et je 
me demandai s’il se sentait aussi mal à l’aise de m’avoir à ses côtés, essayant de 
me fondre au milieu de ces étrangers qui paraissaient le connaitre bien mieux 
que moi. Pour sûr, ils connaissaient mieux l’homme qu’il était maintenant que 
moi. 

Je participai de moins en moins à la conversation, au fur et à mesure que son 
attention et sa présence se faisaient plus pesantes. 

— Hé, Watson, est-ce que tu as réussi à raccommoder ma chemise pour ce 
soir ? J’en ai besoin pour la deuxième partie de mon numéro, demanda Jay à sa 



femme. 


— Ouais, répondit Matilda. J’ai terminé. Je te l’ai laissée dans l’armoire. 

— Parfait, je ne voudrais pas dévoiler à nouveau mon anatomie devant les 
femmes du public, dit-il en me lançant un regard amusé. Hier soir, je faisais un 
numéro de transformiste et j’ai eu un incident avec un costume. Et je me suis 
retrouvé à moitié torse nu. 

— Tu vas définitivement faire du tort à Janet Jackson, renchérit Matilda en 
riant. 

Je ris aussi et sus que Jay essayait de soulager ma tension en voyant son 
expression pleine de chaleur. C’était la raison de sa plaisanterie. Je lui en fus 
reconnaissante. Lille rit aussi, et Jack grimaça et roula une nouvelle fois des 
yeux. Je jetai un regard furtif à King pour voir qu’il ne souriait même pas. Je 
sentis ma peau me picoter. Peut-être qu’il n’avait pas envie que je sois là. Cette 
idée m’électrisa et je ressentis soudain le besoin de m’enfuir. J’attrapai mon sac 
posé par terre et le mis sur mon épaule. 

— Bien, il se fait tard. Je vais devoir vous laisser. Mais je peux peut-être 
revenir demain ? 

L’insécurité dans ma voix était palpable et je détestai l’entendre. 

À la seconde même où je me levai, la main de King m’enserra le poignet. Cela 
me surprit, étant donné qu’il avait à peine réagi à ma présence, et que 
maintenant, il me touchait. La sensation de sa peau sur la mienne déclencha un 
séisme en moi et je baissai les yeux vers lui pour lire une pointe de désespoir 
dans les siens. 

— Ne pars pas tout de suite, me supplia-t-il à voix basse. 

Je réalisai à cet instant ce qui était vraiment en train de se passer. Il voulait que 
je reste, mais il était juste gêné et honteux de son état, de la façon dont j’avais dû 
le quitter en toute hâte un peu plus tôt pour ne pas devoir le voir vomir. 

Je me rassis sur le tabouret et il lâcha mon poignet. 

— D’accord, je peux rester encore un peu, répondis-je à voix basse. 



Mes yeux ne lâchèrent pas King quand Lille déclara : 


— Nous devrions tous aller nous préparer pour la représentation de ce soir. 
Ravie de t’avoir revue, Alexis. 

Je lui répondis d’un hochement de tête, lui souris et tout le monde se leva pour 
quitter la table. Quelques instants plus tard, il ne restait que King et moi, assis 
seuls, les employés du cirque mangeant et discutant autour de nous. Mes pores 
me chatouillèrent quand je sentis King qui me fixait avec attention et je ressentis 
sa chaleur toute proche. Il me suffisait juste de me pencher de quelques 
centimètres vers l’avant et je pourrais à nouveau le toucher. Mais je n’en fis rien 
parce qu’il était toujours sur ses gardes, un peu sauvage. 

— Est-ce que ma mère sait que tu m’as retrouvé ? me demanda-t-il d’une voix 
inquiète. 

Je le regardai tendrement en murmurant ma réponse : 

— Pas encore, répondis-je avant de m’éclaircir la gorge. Tu veux que je le lui 
dise ? 

Je lus de l’inquiétude sur son visage et il secoua violemment la tête. 

— Non. Je... je ne veux pas qu’elle me voie. Pas comme ça. 

Et la voilà de retour, la honte. Je la détestais tellement. 

Je me penchai en avant d’instinct et essayai de lui prendre la main, mais il 
recula. 

Il est devenu sauvage, Alexis, ne l’oublie pas. 

Je devais absolument me souvenir de le traiter avec douceur, comme un animal 
sauvage qui n’avait pas l’habitude qu’on le touche. C’était difficile, parce que 
j’étais devenue tellement tactile, surtout à la maison avec Oliver. Nous étions 
toujours en train de nous faire des câlins ou de jouer à la bagarre, ou simplement 
de chahuter. 

— Je devrai finir par lui dire un jour, lui dis-je doucement. 



Il leva les yeux vers moi et je ne pus le supporter. Je détournai le regard. 

— Suis-je si affreux pour toi maintenant ? demanda-t-il tristement. 

Je plantai immédiatement mes yeux dans les siens. 

— Jamais. Tu as toujours été beau à mes yeux. 

Je laissai mon regard errer sur son visage, un peu plus vieux, un peu différent. 
Sa crinière de cheveux blonds et sa grosse barbe. Non, il n’était absolument pas 
affreux. En réalité, il était presque encore plus beau aujourd’hui, avec ses 
imperfections, plus humain. Il me fit une grimace qui ressemblait à de 
l’inconfort, à moins que ça ne soit de la gêne. Il était évident qu’il avait des 
difficultés à supporter qu’on le regarde. Et c’était clair que personne ne l’avait 
qualifié de beau depuis de nombreuses années. 

— Pourquoi n’as-tu jamais essayé de me contacter ? murmurai-je. 

J’étais persuadée de connaître déjà la réponse, mais je voulais qu’il me la dise. 

Il mit un long moment à me répondre et quand il le fit, la férocité de sa voix 
me surprit. 

— Après que tu as vu ce que j’avais fait, la violence dont j’étais capable, je me 
suis dit que tu ne voudrais plus de moi. Et je refusais de savoir quoi que ce soit 
sur mon ancienne vie parce qu’elle ne faisait plus partie de moi désormais. Je 
l’avais détruite de mes propres mains. Toute cette belle réussite, évanouie en un 
instant. Maman était morte, et à tes yeux, j’étais un assassin. Il ne me restait plus 
rien en ce monde. 

Il leva ses mains en l’air comme s’il souffrait. 

— Et Marina ? poursuivis-je. Pourquoi n’a-t-elle jamais cherché à se 
renseigner sur Bruce ou sur ta mère ? 

— Marina ne vit pas comme la plupart des gens. Ce cirque représente tout pour 
elle. Le style de vie des nomades est ce qui la comble. Elle ne s’est jamais 
vraiment intéressée à la technologie, elle n’utilise pas internet, elle ne lit pas 
vraiment les journaux. C’est comme ça qu’elle vit. 



— Je ne comprends pas... 


King passa une main sur sa bouche, comme s’il n’avait pas vraiment envie de 
parler, mais se forçait pour moi. Pour que je reste encore avec lui. Je tentai de 
faire de mon mieux pour ne pas me laisser emporter par mes émotions. À chaque 
fois que je le regardais, je ne savais pas si j’allais me mettre à pleurer et à 
embrasser chaque parcelle de son corps, ou alors le secouer de colère pour se 
maltraiter si durement. C’était un étrange sentiment que d’aimer quelqu’un à ce 
point et de haïr aussi férocement ses actions. Sa voix me fit émerger de mes 
pensées. 

— Marina est le premier enfant de notre père, née quand il était encore 
adolescent. Elle a supporté le poids de sa cruauté parce qu’il faisait partie de sa 
vie depuis plus longtemps que moi. Et c’était un père brutal et violent. Elle a 
voulu s’éloigner de lui et a réussi en disparaissant. Le cirque était l’échappatoire 
parfaite, la meilleure façon de s’évanouir dans la nature. Ce n’est que par le peu 
de contact qu’elle gardait avec sa mère, qui était toujours mariée à Bruce, qu’elle 
apprit mon existence et sut à quel point il me harcelait. Alors elle prit contact 
avec moi. Elle voulait m’aider parce qu’elle n’avait jamais eu de frère, mais 
aussi parce qu’elle savait à quel point le comportement de Bruce pouvait être 
affreux. Nous sommes devenus amis. Elle venait me voir quand elle était de 
passage à Londres. Je lui ai même prêté un peu d’argent quand elle a rencontré 
des difficultés avec le cirque. Et puis, quand j’ai cru que j’avais - il s’interrompit 
et sa voix s’enroua - quand j’ai cru que j’avais tué Bruce, quand j’ai cru que je 
venais de tout perdre, je me suis réfugié ici. Si Marina avait réussi à passer sa vie 
dans l’ombre ici, alors peut-être que j’y arriverais aussi. Je refusai de prévoir que 
ça ne me mènerait pas là où je voulais. Mon propre esprit est devenu une prison. 

Je restai assise à absorber ses mots, en me disant pour je ne sais quelle raison 
que c’était la première fois qu’il parlait autant à quelqu’un depuis très 
longtemps. Je voulais le toucher, mais je me souvins à temps que je ne devais 
pas. 


— Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demandai-je en fronçant les sourcils. 

Il eut une quinte de toux qui sonna terriblement à mes oreilles, lourde et 
sifflante. 


— L’esprit devient une prison lorsqu’il repasse ses propres images alors que 



tout ce que Ton souhaite c’est les effacer. Cette répétition est lassante. L’alcool 
est un moyen tellement facile d’y arriver, de tout calmer. Ça devient un besoin 
basique, comme l’eau ou l’air. Très vite, tu peux à peine passer une heure sans en 
avoir besoin dans ton corps. 

Il se frotta les yeux puis les tempes, comme pour éliminer une douleur. 

— Je me sens tellement mal quand je n’en ai pas. En ce moment même, c’est 
comme si des fourmis rouges étaient en train de me piquer, de me courir dessus 
et je peux sentir chacune d’entre elles me mordre. 

J’essayai de ne pas montrer ma peur pendant qu’il exprimait à haute voix ce 
qu’il ressentait. C’était tellement facile de se contenter d’accepter qu’il était en 
train de se sevrer seul de l’alcool sans penser à l’état dans lequel il était 
vraiment. Je n’étais pas en lui, à ressentir chaque seconde de son agonie. 

— Tu crois que tu pourras t’en libérer complètement un jour ? demandai-je 
avant de modifier ma question. Je veux dire, tu en as envie ? 

Il leva enfin les yeux vers moi, et ils étaient pleins de douleur et de regret. 

— Je n’en ai vraiment aucune idée. 

Je déglutis, en essayant de ne pas lui montrer que sa réponse me blessait. Il 
aurait été ridicule de croire que juste parce que j’étais revenue, juste parce que je 
l’avais retrouvé, il guérirait instantanément comme par miracle. Que son 
addiction disparaitrait comme par enchantement parce que la femme qui l’aimait 
était revenue le chercher. Oui, j’étais en colère, j’en avais assez, mais je n’étais 
pas offensée. C’était surréaliste de penser qu’il irait mieux en un clin d’œil. Je 
n’étais ni un ange ni une princesse aux pouvoirs magiques. Je n’étais qu’un être 
humain, et lui aussi, et nous crapahutions ensemble dans le noir pour essayer de 
nous comprendre. 

King commença à gigoter sur son tabouret et à arracher l’étiquette de sa 
bouteille de bière maintenant vide. Je me demandai si c’était le signe qu’il était 
nerveux à cause de l’alcool ou de la conversation. Je n’avais pas envie de lui 
proposer un autre verre. Je préférais essayer de changer de sujet. 

— Tu sais que ton appartement est toujours libre ? Ta mère s’est occupée de 
son entretien. Toutes tes affaires y sont encore, ainsi que ton piano. Est-ce que tu 



as joue... 


— Non, m’interrompit King durement. Je ne joue plus. 

Je hochai la tête, ne poussai pas le sujet plus avant, mais j’ajoutai simplement : 

— Tu jouais divinement bien. 

— Toutes ces choses... elles sont peut-être là, mais elles ne m’appartiennent 
plus vraiment maintenant. Tu devrais dire à maman de les vendre, vendre 
T appartement-terrasse, juste, je ne sais pas, s’en débarrasser. Je ne le mérite plus. 

— Bien sûr que si. Tu t’es cassé le cul pour te payer tout ça. 

— Ça ne sert à rien si personne ne le croit. 

Je ne compris pas de suite ce qu’il était en train de me dire, puis je percutai. 

— Tu penses à la campagne de diffamation de Bruce ? Oh, Oliver, tout a été 
révélé il y a des années de cela. C’est sorti durant le procès. Ton nom a été 
totalement blanchi. 

Sa bouche se tordit d’une étrange façon lorsqu’il comprit ce que j’étais en train 
de lui dire. Il me sembla ébranlé, et je me sentis à nouveau comme une idiote de 
lui lâcher les faits bruts sans prendre de précautions. J’avais juste l’impression 
qu’il n’y avait pas de bonne façon de lui annoncer. Peu importe que je sois 
précautionneuse ou sensible, la vérité serait de toute façon difficile à avaler. 
King se leva de son siège et resta sans bouger pendant une seconde. Je crus qu’il 
allait partir, bouleversé par la nouvelle qu’il avait été lavé de tout soupçon. Mais 
il recommença à tousser et dut se rassoir brutalement, il porta la main à sa 
poitrine, comme s’il souffrait vraiment. Cette fois-ci, sa respiration était encore 
plus sifflante et mon ventre se serra d’inquiétude. 

— Quand est-ce que tu as vu un médecin pour la dernière fois ? lui demandai- 
je d’une voix inquiète. 

Il se contenta de me répondre d’un regard. Il n’avait pas vu de médecin depuis 
des années. Je me dis que je devais absolument l’emmener à l’hôpital pour que 
quelqu’un l’examine, de crainte que sa consommation excessive d’alcool ne lui 
ait déclenché une pathologie grave. Une fois sa toux calmée, je lui suggérai 



doucement : 


— Tu devrais me laisser t’emmener. 

Il secoua la tête. 

— Ça va aller. 

La brutalité de sa réponse hérissa les poils de ma nuque et avant de pouvoir 
m’autocensures je lui dis franchement : 

— Tu as été l’homme le plus intelligent que je connaissais. Ne me dis pas un 
truc pareil. 

Je m’attendais à ce qu’il se mette en colère ou contre-attaque, mais à ma 
grande surprise, un petit sourire douloureux se dessina sur ses lèvres. 

— Tu n’as pas beaucoup changé, hein ? 

Je lui rendis son sourire, la légère expression que je lus sur son visage suffit 
presque à m’incendier de l’intérieur. Je désirais garder ce sourire, l’emballer 
comme preuve que le bonheur était toujours possible pour lui. 

— Non, et en plus, je me suis même améliorée avec l’âge. 

L’intensité de son regard fora presque un trou en moi. 

— Je n’en doute pas. 

Je frissonnai et je vis qu’il le remarqua. 

— Tu as froid ? 

Je secouai la tête. Ses yeux s’illuminèrent, et sa poitrine se leva et s’abaissa 
lentement sous le long soupir qu’il poussait. 

— Quoi, alors ? 

— Juste..., soupirai-je. Des souvenirs. 

Il leva un sourcil interrogateur. Je ne le lâchai pas des yeux jusqu’à ce qu’il 



comprenne enfin, puis quelque chose changea dans son attitude. Il était moins 
cet homme malade et vulnérable, et plus l’ancien King sûr de lui que j’avais 
connu. Ça ne dura qu’un instant, mais cela m’électrisa des pieds à la tête. Je fus 
parcourue d’un nouveau frisson et King se rapprocha de moi, les yeux brillants 
et me chuchota très doucement 

— Raconte-moi. 

— Tu te souviens du shooting photo ? 

King sourit à nouveau et mon cœur résonna. 

Encore, suppliait-il, j’ai besoin d’encore plus de sourires pour les garder dans 
ma boite à trésors. 

— Celui où j’ai découvert que tu n’étais qu’une sale petite menteuse ? Eh bien, 
oui, je crois m’en souvenir. 

Il m’excitait maintenant et mon estomac eut un soubresaut de joie. J’avais 
besoin de faire durer cet instant, l’empêcher de penser à sa propre douleur. 

— Eh bien, j’étais en train de penser au jean que tu portais et au fait que tu te 
moquais d’être à moitié nu dans une pièce pleine d’inconnus. Tu étais tellement 
à l’aise avec toi-même. 

Il trembla un peu, baissa les yeux vers la table puis les releva vers moi. 

— La nudité ne m’a jamais dérangé. 

— J’en sais quelque chose. C’était tellement sexy, bordel. C’était comme si je 
me disais qu’il aurait fallu me tuer à l’instant même parce que je serais incapable 
de faire semblant encore longtemps d’être lesbienne devant un tel spécimen de 
perfection masculine. 

J’adorai le son du petit rire doux qu’il émit en guise de réponse et épiai avec 
attention sa réaction à mes paroles. Je fus ravie qu’elles aient l’effet souhaité. Il 
se sentit flatté, fier d’avoir su attiser auparavant l’admiration des femmes. Cela 
signifiait qu’il en était encore capable. Je voulais qu’il voie que certaines 
situations valaient encore la peine d’être vécues et que les petits riens étaient 
souvent les meilleurs. Comme quand une femme vous remarque quand vous 



marchez dans la rue, ou quand une personne vous drague et montre que vous 
l’attirez. 

— Je commençais à avoir des doutes, reconnut King. La façon dont tu me 
regardais parfois... 

— Quoi ? demandai-je impatiente, avide de connaître la suite de sa pensée. 

Il leva les yeux sur moi. 

— Parfois, tu me regardais comme si tu avais envie de moi. 

J’eus soudain très chaud et me mis à rire pour calmer le jeu. 

— Eh bien, ton intuition s’était révélée juste. 

Il se retourna pour me faire face franchement, pencha la tête sur le côté avec 
curiosité et son regard descendit le long de mon corps. 

— Ça fait combien de temps pour toi ? 

Sa question me prit par surprise et me fit baisser ma garde. Oh, comment 
pouvait-il voir aussi clair en moi, même après toutes ces années ? Je sentis la 
chair de poule monter en me rendant compte qu’il y prêtait attention. Je savais 
exactement ce qu’il me demandait, mais j’étais gênée de lui donner une réponse 
honnête. En vérité, ça faisait des années que je n’avais pas eu de relation 
sexuelle. 

King avait disparu depuis des mois, volatilisé sans laisser de trace. Je venais de 
me rendre compte que j’étais enceinte et j’étais affreusement désolée pour moi- 
même. Lee tournait toujours autour de Karla et ils jouaient ensemble à Je te 
déteste, mais je veux quand même te baiser. Un soir, nous étions dans un pub et 
les deux frères étaient arrivés. Bien évidemment, je ne buvais pas d’alcool, mais 
je n’étais pas non plus dans mon état normal. Et lorsque Stu arriva et commença 
à me draguer, je succombai. J’avoue, ce n’était pas la meilleure action de ma vie, 
mais je me sentais seule et déprimée et je voulais uniquement sentir le confort 
d’un autre être humain. Il y avait six ans de cela, et c’était la dernière fois où 
j’avais eu une relation sexuelle. 

Je décidai immédiatement de ne pas parler à King de cette nuit avec Stu, parce 



que ce serait contreproductif et inutile. Cependant, je n’allais pas non plus 
l’induire en erreur en lui faisant croire que je n’avais eu personne depuis lui. 

— Bien trop d’années, répondis-je enfin. 

Il posa ses yeux sur ma bouche avant de les relever pour les plonger dans les 
miens. 

— Tu es célibataire en ce moment ? 

Je hochai la tête. Il fronça les sourcils et me demanda : 

— Pourquoi ? 

Mal à l’aise, je tirai sur l’ourlet de ma blouse. Je l’avais portée toute la journée 
et elle commençait à être un peu moite. 

— J’ai juste été très occupée, répondis-je, avant d’ajouter rapidement : Avec 
l’agence, pour que tout coule parfaitement. Tu as rarement un moment à toi 
lorsque tu diriges ta propre entreprise. Et que tu dois t’occuper d’un petit garçon 
de cinq ans, ajouta ma conscience. 

King me regarda et le silence dura jusqu’à ce que je me décide à le briser. 

— Et toi ? murmurai-je, et je vis que c’était son tour de se sentir gêné. 

— Je n’ai pas, je veux dire... certaines des femmes ici, elles ont essayé avec 
moi, mais j’ai toujours... je ne suis pas assez présent, tu vois. 

En entendant ces mots, mes instincts protecteurs passèrent à la vitesse 
supérieure. 

— Elles n’ont jamais essayé de te forcer quand même ? 

Les yeux de King s’éclaircirent en entendant ma question, et il se dépêcha de 
me corriger. 

— Mon Dieu, non. 

Je poussai un soupir de soulagement. 



— Donc tu n’as pas... ? 


Il secoua la tête et je sentis mon cœur souffrir pour lui. Il devait vraiment se 
sentir emprisonné. Tellement seul. Je fus choquée de me rendre compte que 
j’aurais préféré pour lui qu’il eût quelqu’un. Ne vous méprenez pas, je détestais 
cette idée, parce que dans mon cœur, il m’appartenait, à moi et à personne 
d’autre. Mais le fait qu’il n’ait eu personne pour lui tenir compagnie mit crûment 
l’accent sur sa souffrance. J’aurais aimé qu’il ait des moments de répit au milieu 
de ses tourments, même s’ils m’auraient rendue jalouse à en mourir. 

Nous nous regardâmes intensément et profondément pendant un moment, puis 
j’entendis la musique qui débutait sous la tente du cirque. C’était un réglage et la 
mélodie légère et carillonnante d’un piano nous enveloppa. Le visage de King 
changea lorsqu’il entendit les premières notes, et je sus qu’il se souvenait à quel 
point il adorait jouer. 

— Je t’ai dit qu’Elaine avait recommencé à jouer ? 

King me fixa. 

Je m’éclaircis la gorge. 

— Bon, pas devant un public ni rien de ce genre. Juste à la maison. Je pense 
que c’est une sorte de thérapie pour elle. Tu devrais réfléchir à... 

— J’ai arrêté de jouer du piano, donc arrête avec ça s’il te plait. 

— J’essaie seulement de t’aider, murmurai-je. 

— Tu es en train de m’aider. Juste en étant là, tu m’aides. Crois-moi. 

Je déglutis. 

— D’accord. 

Silence. 

— Est-ce que tu vas au moins aller voir un médecin ? Cette toux n’est vraiment 
pas très belle et si tu ne la fais pas surveiller, ça pourrait s’aggraver encore. 



Pour moi, ça s’était déjà aggravé, mais j’étais tellement désespérée pour lui, je 
voulais tellement qu’il aille se faire soigner que je me raccrochais au moindre 
prétexte. 

Il regarda le sol. 

— Je t’ai dit que je n’irais pas. 

— Ouais, tu me l’as dit, répondis-je d’un ton agacé. Et tu sais ce que ça me dit 
à moi ? Ça me dit que tu ne prends pas assez soin de toi pour t’inquiéter du fait 
de tomber gravement malade, et c’est ça qui fiche le plus la trouille, bordel, 
Oliver. Ça fiche la trouille. 

Il poussa un soupir profond et triste. 

— Regarde-moi, Alexis. Tout en moi devrait te convaincre de cela. 

Il me mettait en colère maintenant, ma voix trembla sous le poids des larmes 
que je retenais. 

— Mais je veux que tu prennes soin de toi. 

Je vis grandir sur son visage l’expression de son dégoût de lui-même. C’était 
horrible de voir ça, tellement affreux. Je voulais mater cette expression, mais il 
était sous son emprise depuis trop d’années. On ne tue pas les addictions aussi 
facilement, en un jour. Ce qu’il croyait être la vérité l’avait mené à se détester 
lui-même. 

— C’est difficile de prendre soin de quelque chose qui est en mille morceaux, 
me répondit-il avec véhémence. 

Je le regardai, soudainement agacée par sa manière de s’exprimer. 

— C’est une putain de bonne excuse, et tu le sais. Ce n’est pas parce que 
quelque chose est cassé qu’on ne peut pas le réparer. Ça demande du cran, du 
cran et beaucoup d’efforts. Mais tu ne veux clairement même pas essayer. 

J’étais en train de le défier et je voulais de tout mon cœur qu’il relève ce défi, 
qu’il contre-attaque. Je vis ses yeux s’illuminer de colère et je sus que mes mots 
l’avaient énervé. 



Il se pencha, son visage était dur et ses yeux n’étaient qu’une fente. 


— Il y a cassé, et il y a irrévocablement cassé, Alexis. Peut-être que je suis 
dans le deuxième cas. Peut-être que ça ne sert à rien d’essayer. 

Je me levai d’un bond de la table en entendant le sifflement qu’il mit dans ses 
paroles, mon tabouret crissa bruyamment sur les panneaux de contreplaqué qui 
étaient posés au sol pour faire un plancher. 

— Tu n’es pas irrévocablement cassé avant d’être mort, King. Tu peux essayer 
- mais tu n’en as juste pas envie. 

Ma voix trembla lorsque ma colère se changea progressivement en apitoiement 
sur moi-même. 

— Peut-être que tu penses que je n’en vaux pas la peine. 

Une larme roula sur ma joue et King se leva de sa chaise. Son visage 
n’exprimait plus aucune dureté et j’y lus du remords à la place. Il se pencha pour 
me toucher la joue, mais je reculai. 

— Alexis, je... 

— Quand tu parles comme ça, quand tu te détruis en buvant, tu es cruel envers 
nous deux. Tu le sais ça ? Ne crois pas que tu sois le seul à souffrir ici. Quand je 
te dis que tu comptes beaucoup pour moi, ce n’est pas un mensonge. À chaque 
fois que tu détruis une parcelle de ton corps, tu pourrais tout aussi bien me 
frapper à la gorge en même temps. 

Il flancha sous l’attaque de mes mots. 

— Ce n’est pas vrai. 

— Si c’est vrai ! C’est ce que je ressens. 

Il redevint furieux et fit mine de s’arracher les cheveux. 

— Oui, mais tu ignores ce que moi je ressens. Tu ne sais pas à quel point c’est 
difficile. 



Je secouai la tête en le regardant. 


— Une autre putain d’excuse. L’Oliver King que je connaissais n’aurait jamais 
renoncé à relever un défi. Il adorait ça. Il vivait pour relever des défis. 

Il envahit d’un seul coup tout mon espace, et son visage devint orageux. 

— Mais tu ne vois donc pas que je ne suis plus l’Oliver King que tu as connu. 
Pour l’amour du ciel, Alexis, je ne suis plus le même. 

Il fulminait, mais moi aussi. J’étais sur le point de lui dire d’autres horreurs 
quand Jack fit soudain irruption et éloigna King de moi. 

— C’est quoi ce bordel ? demanda-t-il, nous regardant à tour de rôle. 

Il me ramena brutalement sur terre. Mais qu’étais-je donc en train de faire, à 
me disputer de la sorte avec King ? Ce n’est pas comme ça que j’allais l’aider. Il 
était malade et je mettais mes propres sentiments avant sa maladie. J’eus d’un 
seul coup horriblement honte de moi. 

— Je suis désolée, murmurai-je. Je devrais... je devrais probablement y aller. 

— Ouais, dit Jack. Ça vaudrait peut-être mieux. 



Chapitre Dix-neuf 


Je ne retournai pas au cirque le lendemain. Principalement parce que j’avais du 
travail, mais aussi parce que j’étais toujours fâchée contre moi-même d’avoir 
laissé la situation s’envenimer autant la veille. Je devais apprendre à mieux me 
contrôler, je devais comprendre que King était incapable d’être totalement 
logique quand il était en manque et qu’il était inutile de se disputer avec 
quelqu’un d’illogique. C’était tellement difficile de ne pas me laisser envahir par 
mes émotions. Cela m’irritait de voir à quel point il se dévaluait juste parce qu’il 
n’était plus le même homme qu’avant. Je n’avais jamais jugé les gens d’après 
leur statut social ou le travail qu’ils occupaient. Je jugeais les gens d’après ce 
qu’ils étaient en tant que personnes. 

Quoi qu’il en soit, j’étais ravie de devoir me concentrer sur mon travail pour 
pouvoir penser à d’autres choses. Elaine arriva à la maison de bon matin pour 
surveiller Oliver, et au moment où je passai la porte, mon sac sur l’épaule et les 
clés de la voiture dans ma main, je les écoutai discuter. Grand-mère et petit-fils. 
Une force m’envahit à cet instant. Je devais sauver King, pour eux aussi, et cela 
accentua ma détermination à le revoir pour avancer encore. 

Je concoctai une espèce de plan, mais j’aurais besoin de ruser un peu. Il y avait 
de nombreuses représentations de musique classique à Londres, toute l’année, 
mais par chance, j’avais réussi à trouver un récital de Rachmaninoff, le Concerto 
No 2 pour piano, au Royal Albert Hall. C’était à cet endroit même qu’il avait vu 
sa mère jouer pour la dernière fois et c’était ce même morceau. Je me dis que 
cette similarité pourrait le ramener un peu à lui. Lui faire faire un pas en avant 
dans la bonne direction. Mais de toute façon, je devais trouver un moyen de le 
faire venir jusqu’ici, parce que je savais que si je lui proposais carrément, il 
refuserait de venir, tout comme il refusait d’aller voir un médecin. 

J’achetai quatre billets en ligne, en prévoyant d’emmener Lille et Jack avec 
nous. Je pensais que Jack était le plus proche de King et il semblait avoir le 
pouvoir de le calmer. Cela signifiait que si mon plan tournait mal et que King se 
mettait à flipper, il serait là pour m’aider à le calmer un peu. 



Jay m’avait dit que le cirque resterait à Londres pour les trois semaines à venir, 
ce qui me laissait du temps pour ne rien brusquer. Je savais que c’était la clé, 
parce que cela ne fonctionnait jamais de forcer les choses à bouger trop vite. 
Donc, même si ça me tuait presque, je décidai de ne pas me rendre au cirque 
pendant une journée. J’y retournerai mardi soir après le travail, et de cette façon, 
je laissais un peu de temps à King pour tout remettre en ordre dans sa tête. 
J’étais de retour à la maison après le travail et mangeais des spaghettis - les 
préférés d’Oliver - quand je reçus un texto de Jay. 


Jay : Où es-tu ? King te réclame. 


Je voulus me lever dans la seconde, mettre des chaussures et me ruer 
immédiatement vers lui, mais personne ne pouvait s’occuper d’Oliver et il était 
trop tard pour appeler Karla ou Elaine. Par conséquent, il devrait attendre 
jusqu’au lendemain. 


Alexis : Je ne peux pas venir ce soir, mais je lui rendrai visite demain après 
mon travail. Vers 18 ou 19h. 


Oliver attira mon attention de l’autre côté de la table et loin de mon téléphone 
en aspirant bruyamment un spaghetti dans sa bouche. 

— Aujourd’hui, j’ai demandé à mamie Elaine ce que c’étaient les fleurs, me 
dit-il tout à trac. 

Mon fils était le roi des phrases énoncées hors contexte, mais je savais que tous 
les enfants l’étaient. Ils disent juste à voix haute ce qu’ils sont en train de penser. 

— Les fleurs ? demandai-je. 

— Celles dans son jardin. Elle m’a dit que c’était des tulipes, répondit-il en 
insistant sur ce nouveau mot. 



Oh, tu es allé te promener jusqu’à la maison de mamie Elaine aujourd’hui ? 


Oliver hocha la tête, de la sauce tomate tout autour de sa bouche. Elaine 
l’emmenait souvent faire un tour, tout particulièrement lorsqu’elle était de bonne 
humeur. Si elle était de mauvaise humeur et qu’elle pensait à King, elle restait en 
général à l’intérieur. J’en déduisis qu’aujourd’hui avait été une bonne journée. 
J’en déduisis également que je devrais bientôt lui avouer que j’avais retrouvé son 
fils. 


— Ouais. Elles sont jaunes avec un... truc... vert. 

— Une tige ? tentai-je avec un sourire d’encouragement. 

— Jaunes avec des tiges vertes. Je lui ai demandé si elle voyait les couleurs de 
la même façon que moi. 

Je souris en entendant ces mots. J’étais prête à jurer que mon fils était déjà un 
petit philosophe, réfléchissant à la perception de sa propre manière. Je me mis 
alors à penser que je devrais également dire à King qu’il avait un fils. Pourquoi 
était-ce à moi d’expliquer tout cela ? L’émotion me rattrapa soudainement, mais 
je me rappelai que même si c’était au départ une expérience stressante, j’étais 
excitée de la rencontre entre King et Oliver, de lui apprendre la nouvelle. J’étais 
persuadée qu’il serait fasciné par lui autant que moi je l’étais. 

— Et qu’a répondu mamie Elaine ? 

— Elle m’a dit que les couleurs étaient les mêmes pour tout le monde, mais 
que certaines personnes étaient daltoniennes. Ça veut dire qu’elles ne voient pas 
les couleurs de la même façon. 

Il se tut, fronça les sourcils tout en me lançant un regard concentré. 

— J’ai les yeux bleus et mamie a les yeux bleus. C’est pour ça qu’on voit de la 
même façon ? Tu as les yeux marron, maman. Ça veut dire que tu ne vois pas 
comme nous ? 

— Non, Oliver, ça ne marche pas comme ça. 

Il fronça les sourcils, perturbé que sa logique ne soit pas la bonne réponse ; 
j’essayai donc de lui expliquer. 



— La couleur de nos yeux n’a pas d’importance. C’est notre cerveau qui dit à 
nos yeux de quelle couleur est ce que nous regardons. Nos yeux ont trois 
récepteurs de messages en eux. Un pour la lumière rouge, un pour la bleue et un 
pour la verte. Nous voyons la couleur à travers la lumière. Ces récepteurs voient 
la lumière et envoient un message à notre cerveau. Ensuite, notre cerveau 
interprète les messages et nous dit quelle est la couleur. 

J’essayais de lui expliquer tout ça simplement, du mieux que je pouvais. 

— Cependant, certaines personnes ont des récepteurs de messages qui 
fonctionnent mal, ce qui signifie qu’ils ne voient pas bien la lumière et qu’elle 
envoie de mauvais messages à leur cerveau. C’est ça, le daltonisme. 

Oliver semblait inquiet maintenant. 

— Je ne veux pas que mes récepteurs fonctionnent mal. 

Je laissai échapper un petit rire en l’entendant. 

— Tes récepteurs fonctionnent bien. 

Il se mit debout et leva ses mains, totalement perturbé. 

— Mais comment tu le sais ? 

Oh, mon Dieu, honnêtement, je le trouvais tellement mignon quand il 
s’inquiétait pour ce genre de sujets, comme si c’était une question de vie ou de 
mort. 

— Eh bien, en réalité, je l’ignore. Nous allons devoir te tester. 

J’enroulai des spaghettis autour de ma fourchette et me concentrai à nouveau 
sur mon assiette. 

— Qu’est-ce que tu attends ? Je veux que tu me testes maintenant, maman. 

Je lui lançai un regard sévère. 

— Je le ferai, mais pour l’instant, tu dois terminer ton repas. 


Ma réponse ne le satisfit pas, mais il se rassit malgré tout et termina son 



assiette. Je me dis qu’après le repas, je chercherais un test de daltonisme sur 
internet et que nous le ferions ensemble. Quand je lui confirmai qu’il n’était pas 
daltonien, il sauta littéralement de joie, enroula ses petits bras autour de mon cou 
et me serra. 

— Oh, maman, je suis tellement content de ne pas être daltonien. Je ne veux 
pas de chien. 

J’éclatai de rire, réalisant la véritable raison de sa grande inquiétude. Il croyait 
qu’il serait obligé d’avoir un chien-guide s’il était daltonien. Franchement, 
parfois, il était vraiment trop mignon. 

— Tous ces pauvres aveugles. Ils ne peuvent pas voir les couleurs, continua-t- 
il et ses mots provoquèrent un déclic en moi. 

King avait su voir les couleurs, mais il ne les voyait plus. Tout son monde était 
gris. Je devais lui réapprendre à voir les couleurs. 

— Oui, mon bébé, murmurai-je. Tous ces pauvres aveugles. 


* * * 


Je fermai le bureau le jour suivant et me rendis au cirque. Je mentis à Elaine en 
lui disant que je rentrerais tard parce que j’avais un diner d’affaires. Elle accepta 
mon explication sans poser de questions, ce qui me gêna encore plus. Mais 
c’était un mal nécessaire. Pour l’instant. 

Comme le premier soir, j’eus du mal à trouver une place de parking décente 
parce que beaucoup de monde assistait au spectacle. Je vis Lille à l’entrée, une 
ribambelle d’enfants faisaient la queue devant son stand, et attendaient qu’elle 
les maquille. J’étais sur le point d’avancer vers elle pour la saluer quand je vis 
King. Il se tenait près de l’entrée, faisait les cent pas l’air inquiet et regardait le 
visage de chaque personne qui passait près de lui. Il s’avança à la seconde même 
où il me vit, se frayant un chemin avec détermination au milieu de la foule. 

— Bonjour, dis-je un peu gênée lorsqu’il s’arrêta à quelques pas de moi. 


Il passa une main dans ses cheveux longs. 



— Tu n’es pas venue hier, répondit-il d’un ton bourru. 

Il avait l’air embêté et étrangement, cette idée ne me déplaisait pas. Ça me 
faisait plaisir qu’il ait remarqué mon absence. Peut-être cela l’aiderait-il à 
réaliser qu’il avait toujours des envies, et que c’était par elles qu’il devait se 
laisser guider. Ou, mieux encore, que certaines personnes en valaient la peine. 

— J’avais du travail, répondis-je. 

Il fronça les sourcils. 

— Et tu as travaillé toute la nuit ? 


— Non. 


— Dans ce cas, pourquoi tu n’es pas venue ? 

Je levai les sourcils et me retins de rire. Sérieusement, le ton offensé de sa voix 
me rappelait énormément celui de notre fils, au point que ça en était comique. Je 
fis attention à garder une expression neutre cependant, parce que je ne voulais 
pas l’ébranler davantage. 

— Parce que j’étais épuisée et que je ne sais pas pour toi, mais moi, j’ai besoin 
d’utiliser la nuit pour une activité qu’on appelle le sommeil. 

Je prenais un risque en étant impertinente, parce que cela pouvait le faire sortir 
de ses gonds. Mais je fus soulagée qu’il ne réagisse pas et qu’il continue à se 
passer la main dans les cheveux. Il s’excusa. 

— Je suis désolé. Je suis sobre depuis dix heures. Cela me met un peu sur les 
nerfs. Et je croyais que tu n’étais pas venue à cause de la façon dont je t’avais 
parlé l’autre soir. 

Je le regardai droit dans les yeux. 

— Nous avons eu une petite dispute, King. Ce n’était rien et certainement pas 
suffisant pour me faire t’abandonner. Mais cela étant, je croyais que tu n’étais 
pas supposé arrêter de boire d’un seul coup. 


Il poussa un gros soupir. 



— Je fais des essais, pour voir combien de temps je peux tenir. Je me sens 
comme une merde, mais j’arrive à gérer. 

Il posa ses yeux sur moi et leur intensité me coupa le souffle. 

— Je suis content que tu sois venue. J’ai besoin de distraction. Et tu m’as 
manqué. 

Je pris une difficile inspiration en entendant l’honnêteté de ses propos et je 
sentis mon cœur battre ardemment de plaisir. Il était en train de jouer avec ses 
cheveux maintenant, et je me demandai s’il s’en rendait vraiment compte. Je fis 
un pas dans sa direction, me penchai et essayai de démêler ses doigts coincés 
dans ses longues boucles. Ses cheveux étaient un peu sales et je me demandai 
s’il les avait lavés depuis deux jours, après que Jack l’ait aidé. 

— Tu vas finir par les arracher à tirer comme ça, lui dis-je doucement et il me 
laissa baisser sa main en me regardant attentivement. 

Ressentant un étrange besoin, je passai ma main dans ses cheveux et la 
descendis jusqu’aux pointes. King n’interrompit pas mon geste, continua à me 
regarder sans bouger et cela m’encouragea. 

— Tu sais, j’aime beaucoup tes cheveux comme ça. 

— C’est vrai ? me répondit-il perplexe. 

— Ouais, dis-je en hochant la tête. Ils sont très beaux, mais ils ont besoin 
d’être lavés. Quel genre de lavabo a Marina dans son camping-car ? 

King haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Je n’ai jamais fait vraiment attention. 

— Tu crois que ça la dérangerait si on utilisait sa salle de bains pendant une 
demi-heure pour te laver les cheveux ? 

Son regard s’étrécit. 


— Tu veux me laver les cheveux ? 



Oui, Oliver, j’en ai envie. Alors, tu crois que ça la dérangerait ? 


Il secoua la tête en poussant un profond soupir et répondit : 

— Non, ça ne la dérangera pas. 

— Bien. Allons-y alors, ajoutai-je et lui faisant signe de me suivre. 

Je le conduisis à l’arrière du cirque sur le parking des mobile homes et je 
sentais son regard curieux sur moi, alors qu’il me suivait à un ou deux pas. Je 
portais un jean et mon instinct était en alerte. Je sentais presque le regard de 
King sur mes fesses. Il les avait toujours regardées et cette pensée m’excita un 
peu. Le moindre signe de celui qu’il était auparavant était à prendre de façon 
optimiste. Une fois arrivés au van de Marina, il mit la main dans sa poche et en 
sortit une clé pour déverrouiller la porte. Je le laissai passer en premier et se 
diriger vers la salle de bains. 

— C’est un peu petit, dit-il en regardant autour de lui. 

Je balayai son commentaire de la main et commençai à rouler mes manches 
tout en sentant son appréhension. Il irradiait le désir et... également l’opposé du 
désir quel qu’il soit, comme s’il mourait d’envie que je lui lave les cheveux et 
qu’en même temps, il mourrait d’envie que je ne le fasse pas. Je comprenais 
cela. Il n’était plus habitué à ce qu’on le touche maintenant, et si la boule dans 
ma gorge disait la vérité, il n’était plus habitué à se laver non plus. Il avait vécu 
comme un clochard, mais j’avais prévu de le ramener petit à petit dans l’ère du 
savon et de l’eau. C’était de la plus haute importance. 

Tout en me dirigeant vers la table de cuisine de Marina pour y prendre une 
chaise, je le vis sortir un petit sachet de son jean et mettre quelque chose dans sa 
bouche. 

— C’est quoi ? demandai-je en posant la chaise dans la salle de bains en face 
du lavabo. 

— Un bonbon à la menthe. Jack m’a dit que ce serait bien que j’en suce 
quelques-uns parce que ça m’occuperait la bouche. 

Il n’y avait là aucun sous-entendu sexuel, mais malgré tout, mon esprit se mit à 
vagabonder dans des endroits où il n’y avait pas de place pour le vagabondage. 



Je me rappelai quand il descendait sur moi et la dextérité de ses lèvres et de sa 
langue. Il était doué, vraiment doué pour ça. Je clignai des yeux et me forçai à 
revenir dans le présent. 

— Très bien, répondis-je en détournant le regard et en fermant la bonde du 
lavabo avant d’y faire couler de l’eau chaude pour le remplir. 

— Il dit que ça me gardera occupé et que je ne penserai pas à boire pendant ce 
temps. 

— Huh. C’est plutôt une bonne idée. Et ça fonctionne ? 

Il haussa les épaules. 

— Un peu. 

— Viens là, dis-je en lui désignant la chaise. Assieds-toi. 

Il entra pmdemment dans la minuscule salle de bains et je me rendis compte 
qu’il avait raison, c’était petit. La pièce semblait encore plus petite en étant deux 
à l’intérieur et je commençais à ressentir des picotements chauds grimper à la 
surface de ma peau. King s’assit comme je le lui avais demandé et leva les yeux 
vers moi, attendant de voir ce que je ferais ensuite. Ma chemise noire avait un 
décolleté en cœur, pas très profond, mais suffisant pour révéler la pointe de ma 
clavicule et je vis clairement les yeux de King s’y poser. Puis il me regarda à 
nouveau, vit que je l’avais vu et détourna les yeux. 

— Tu as le droit de me regarder, tu sais, lui dis-je en attrapant la bouteille de 
shampoing. 

Il ne leva pas les yeux de ses genoux et fronça les sourcils. Ce qu’il me dit 
ensuite me brisa le cœur. 

— Je ne suis pas certain... peut-être que ça te dégoûterait d’être regardée par 
quelqu’un comme moi. 

— Hé, chuchotai-je avec ferveur. Il leva lentement les yeux. J’aime bien quand 
tu me regardes. 

Il déglutit et ses yeux se foncèrent de désir. Je déglutis aussi et reposai le 



shampoing sur le bord du lavabo pour plus tard. J’éteignis le robinet et approchai 
mes mains de ses épaules. 

— Penche-toi juste un peu en arrière, lui demandai-je à voix basse. 

Il fit exactement ce que je lui demandais et mes yeux s’arrêtèrent sur les 
courbes masculines de sa gorge quand il s’inclina. C’était plutôt sexy. Je glissai 
une serviette autour de ses épaules pour ne pas mouiller ses vêtements. Puis je 
remplis un pichet d’eau chaude et le levai au-dessus de sa tête avant de le 
renverser sur ses cheveux. Je recommençai plusieurs fois et King regardait 
chacun de mes mouvements d’un air fasciné. Je pris le shampoing, en versai un 
peu dans ma paume puis plongeai mes mains dans ses cheveux pour les masser 
afin de faire de la mousse. King expira lourdement en sentant mes mains creuser 
son cuir chevelu et le masser. 

Je vis bouger sa pomme d’Adam et ses yeux bleus et clairs ne me lâchaient 
pas. Ils se posèrent un moment sur ma poitrine et je le laissai regarder autant 
qu’il voulait. Je voulais qu’il sache que son attention ne me dégoûtait en rien, 
que j’en avais envie, que je l’appréciais. Me penchant davantage, je poursuivis le 
massage tout en me rapprochant de lui et mes seins frôlèrent très légèrement sa 
joue. Il sembla se débattre un instant et serra le poing. Je luttais autant que lui, 
essayant de me concentrer sur le shampooinage plutôt que sur le fait que je 
mourais d’envie qu’il me touche. Qu’il remonte sa main sur ma cuisse, se 
rapproche encore et enfouisse son nez dans mon décolleté. 

La pièce était bien trop silencieuse, mais je ne voulais pas que ça s’arrête. Je 
voulais être contre lui, le toucher, être intime avec lui et que tout cela dure le 
plus longtemps possible. 

— Tu te souviens de la première fois où tu m’as surprise en train de prendre 
mon déjeuner dans la salle de bains de ton bureau ? lui demandai-je en faisant un 
effort de conversation. 

Il me sourit avec chaleur et cela me transperça agréablement jusqu’aux os. 

— Comment l’oublier ? 

— J’étais tellement gênée de ce qui s’était passé, j’étais persuadée que tu allais 
me virer, mais tu ne Tas pas fait. Tu as été tellement sympa. Tu as dû penser que 
j’étais une vraie cinglée. 



King secoua la tête. 


— C’était mignon. Tu étais comme une bouffée d’oxygène. J’adorais ton 
impulsivité. Elle me donnait envie de rester à tes côtés. 

Nous nous regardâmes et comme je savais que j’en avais fini avec le 
shampoing, je commençai à le rincer. Je remarquai de petites lésions sur son cuir 
chevelu, quelques rougeurs, mais elles disparaitraient sûrement s’il retrouvait 
une bonne hygiène de vie. Je m’inquiétais davantage pour sa toux. 

— Tu as réfléchi à ma proposition d’aller voir un médecin ? lui demandai-je 
gentiment, en profitant du fait qu’il était de bonne humeur. 

— Ça te ferait plaisir que j’y aille ? 

Il me regarda avec attention en passant d’une pupille à l’autre. 

— Oui, répondis-je. 

Je lus de la détermination dans son regard et je sus que mon absence de la 
veille l’avait effrayé, lui avait fait comprendre qu’il ne voulait pas me perdre à 
nouveau. 

— Alors j’irai. 

J’ouvris la bouche puis la refermai. J’eus du mal à trouver mes mots pendant 
quelques secondes, mais je finis par trouver les meilleurs à prononcer en pareille 
situation. J’espérai qu’il entende ma reconnaissance. 

— Merci. 

Je continuai à lui rincer les cheveux et je sentis sa main se poser sur ma 
hanche. Il la laissa là et aucun de nous n’en parla. Sa chaleur se diffusait dans ma 
peau et irradiait tout autour de la zone qu’il touchait. Je lui essorai les cheveux 
pour éliminer tout excès d’eau puis retirai la serviette de ses épaules pour 
envelopper ses cheveux mouillés et former comme un paquet au sommet de sa 
tête. Nous restâmes un instant les yeux dans les yeux et j’entrelaçai mes doigts 
dans les siens pour l’aider à se lever de la chaise. 

Je le guidai jusque dans la pièce de vie, l’assis sur le canapé tout en cherchant 



une brosse à cheveux dans mon sac à main. Je la trouvai et m’assis à côté de lui. 
Je retirai la serviette de ses cheveux, la reposai sur ses épaules et essuyai un peu 
ses boucles avant de commencer à les démêler. King resta sagement assis tout le 
temps, immobile comme une statue et me laissa le coiffer. Cet acte était 
tellement simple et si intime. Il me tournait le dos et je venais de terminer 
lorsqu’il se retourna d’un coup et plongea ses yeux dans les miens. 

Je sursautai en voyant ses larmes et haletai quand il se jeta soudainement sur 
moi pour me serrer désespérément dans ses bras. J’étais choquée par la vitesse à 
laquelle il avait bougé, mais la tendresse de ses gestes me fit fondre le cœur. Il 
posa sa tête sur mon ventre et je ne pus trouver mes mots. Il était tout à moi en 
cet instant, à nu, et sa vulnérabilité me fit monter les larmes aux yeux. Il respira 
profondément, sa poitrine se souleva et se baissa avec ardeur lorsque je posai 
mes mains sur ses cheveux et commençai à les caresser. 

Je sentis bouger son visage et me rendis compte qu’il venait de déposer un 
baiser sur mon ventre, par-dessus le tissu de ma chemise. J’eus du mal à déglutir, 
me demandant s’il fallait que je lui réponde ou si je devais le laisser mener la 
danse. Il posa sa main sur mon ventre et commença à relever le bas de ma 
chemise pour découvrir ma peau nue en dessous. Les anciennes traces délavées 
des vergetures que j’avais attrapées pendant que j’étais enceinte d’Oliver me 
rappelèrent brutalement que j’avais encore des choses à lui apprendre. Mais 
j’étais incapable de l’arrêter, je m’y refusais et il ne sembla pas faire le 
rapprochement entre ces petites lignes argentées et le fait que je puisse être mère. 
Il regarda simplement ma peau avec émerveillement, comme si c’était la plus 
belle découverte de sa vie. 

Il commença à me caresser, presque avec respect et chaque pore de mon corps 
se resserra. Sa grande main était chaude et masculine, et j’adorai sentir les 
callosités de ses doigts sur ma peau douce. Je m’adossai, complètement 
immobile, et le laissai trouver le chemin qui lui convenait, aller aussi loin qu’il le 
voudrait. Mais il ne tenta rien d’autre, il sembla se satisfaire de simplement 
promener ses mains sur la peau nue de mon ventre et se concentrer sur le 
mouvement de ses doigts. 

Il arrêta de bouger au bout d’un long moment et s’endormit. Je fermai aussi les 
yeux. Je ne me rendis compte que je m’étais aussi endormie que lorsque le 
vibreur de mon téléphone se déclencha. King était toujours endormi, mais je 
réussis à atteindre l’intérieur de ma poche et lire le message sans le réveiller. 



C’était un texto d’Elaine me demandant à quelle heure je rentrais. Je devais y 
aller, mais je n’avais pas envie de partir. Je voulais me rendormir, rester allongée 
des heures encore auprès de King et ressentir simplement la paix d’être avec lui. 
Malheureusement, la vie avait d’autres plans. Il respirait profondément et 
calmement, quoiqu’avec un petit râle. Je me souvins qu’il m’avait donné son 
accord pour aller voir un médecin et cette pensée allégea un peu mon cœur. 

Je me glissai du canapé en faisant moins de bruit qu’une souris, sortis du 
camping-car et fonçai droit dans Jack pile au moment où je posais un pied au sol. 

— Mon Dieu, tu m’as fait peur, murmurai-je un peu fort en posant ma main sur 
ma poitrine. 

Il sembla gêné. 

— Désolé. Je fais souvent cet effet. 

— Tu es le genre d’homme puissant avec des pieds silencieux, c’est ça ? 
poursuivis-je. 

Jack sourit de façon inattendue. Il était à tomber lorsqu’il souriait. Bon, il était 
déjà à tomber, mais il faisait souvent la tête. Ça donnait l’impression qu’il était 
renfermé. La seule fois où je l’avais vu sourire, il était avec Lille ou avec son 
frère. 

— Ouais, on peut dire ça, approuva-t-il. 

Je jetai un œil en direction du van. 

— King est en train de dormir à l’intérieur, mais il m’a dit qu’il irait voir un 
médecin. Je travaille toute la journée, je ne peux donc pas l’accompagner. Tu 
crois que tu pourrais y aller ? Peut-être prendre un rendez-vous demain. 

Il hocha la tête. 

— Bien sûr. Je vais m’en occuper. 

— Merci. Oh, il y a autre chose aussi. Tu savais qu’avant il jouait du piano ? 


Jack secoua la tête. 



— Non, mais je sais que sa mère en jouait. 


— C’est exact. Eh bien, King en jouait lui aussi. La musique était très 
importante pour lui et j’ai acheté des billets pour un concert où je voudrais 
l’emmener. Je pense que ce serait une bonne thérapie pour lui d’entendre jouer 
un orchestre à nouveau, mais je ne suis pas certaine de pouvoir le gérer seule. 
Alors je me suis dit que Lille et toi pourriez peut-être m’accompagner. 

Jack leva un sourcil. 

— Comme un double rencard ? 

Il me taquinait maintenant, et cela me fit sourire. Je n’avais pas imaginé que 
Jack était capable de taquiner quelqu’un. Je posai une main sur ma hanche. 

— Ouais, comme un double rencard. 

Il me fit un léger sourire. 

— Je pense que ça devrait être bon. Quelle est la date du concert ? 

— Samedi prochain. Vous jouez ce soir-là ? 

— Oui, mais je peux m’arranger pour avoir ma soirée de libre. 

— Parfait. C’est parfait. Merci beaucoup. Ça signifie énormément pour moi. 

Jack tourna ses yeux vers le camping-car. 

— Je ferai tout mon possible pour t’aider, Alexis. Je suis désolé d’avoir été 
désagréable au début, mais j’ai passé des années à voir cet homme souffrir. Je 
serais ravi de voir ses tourments s’achever. 

Ses mots m’émurent et je ne pus que hocher la tête avant de partir en direction 
de ma voiture. 

Le lendemain, je ne pus m’empêcher de passer ma journée au bureau à 
regarder mon téléphone toutes les cinq minutes. J’avais envoyé un message à 
Lille pour lui demander de me faire un compte-rendu de la visite de King chez le 
médecin. C’était déjà la fin de l’après-midi et je n’avais toujours aucune 



nouvelle. Cela m’inquiétait. La situation se compliqua encore quand je 
téléphonai à Elaine pour lui dire que je rentrerais à nouveau tard et qu’elle me 
posa des questions. Elle commençait à avoir des soupçons, surtout parce que je 
lui avais dit la veille que je serais de retour vers vingt et une heures et que j’étais 
arrivée un peu après minuit. Je détestais lui mentir. 

Finalement, Lille vint à ma rencontre lorsque j’arrivai au cirque. J’étais 
inquiète à en mourir, persuadée que King avait quelque chose de très grave. 
Nous nous assîmes dans son van à elle et à Jack, le temps qu’elle m’explique la 
situation. Il s’avérait qu’il souffrait de quelques maladies, mais rien qui n’était 
pas guérissable. Il avait une sévère bronchite, responsable de sa toux. Il avait 
également des plaques d’eczéma. Ils avaient fait des tests sur son foie, mais les 
résultats ne seraient pas disponibles avant quelques jours. Ils avaient aussi trouvé 
qu’il avait un ulcère d’estomac. Le médecin lui avait prescrit des antibiotiques 
pour la bronchite et l’ulcère, et une crème spécifique pour l’eczéma. En ce qui 
concernait son foie, le fait qu’il soit en train de faire des efforts pour arrêter de 
boire était d’une grande aide. 

Même si toutes ces nouvelles n’étaient pas excellentes pour sa santé, je fus très 
soulagée d’apprendre qu’il n’avait rien d’incurable. Je commençais à voir la 
lueur au bout du tunnel. La porte du camping-car s’ouvrit et Jack y entra, suivi 
de King, et j’en eus le souffle coupé. Il avait rasé sa barbe. 

Je me levai, m’avançai vers lui et passai instinctivement une main sur sa joue. 

— Tu t’es rasé, murmurai-je. 

Ses yeux, tellement ternes et injectés de sang quelques jours auparavant, 
reprenaient peu à peu leur couleur. Ils semblaient plus clairs, plus bleus. 

— Je pense qu’il était grand temps. 

— Je peux voir ton visage maintenant, souris-je en découvrant quelques petites 
rides que je ne connaissais pas. 

Elles lui donnaient de la personnalité. Il avait également une petite cicatrice sur 
une joue. 


Comment c’est arrivé ? 



— Honnêtement, mon cœur, je ne m’en souviens pas, me répondit-il, et je 
frissonnai en entendant ce petit surnom plein de tendresse. 

Il avait pris l’habitude de m’appeler mon cœur quand nous faisions l’amour, et 
mon esprit fut submergé par plusieurs souvenirs qui me donnèrent la chair de 
poule. 

— C’est la boisson qui fait ça, dit Jack, en donnant une petite tape sur l’épaule 
de King. C’est l’élixir de la perte de mémoire. 

King décocha un petit sourire à son ami alors que Lille faisait les gros yeux à 
Jack. 


— Jack. 

— Nous devons être capables de plaisanter là-dessus. Ça retire à l’alcool sa 
puissance, expliqua Jack et je me dis que son affirmation avait beaucoup de sens. 

Je reposai mes yeux sur King. 

— Tu viens faire un tour avec moi ? 

Il vint sans un mot à mes côtés et me fit signe d’ouvrir la marche. Je dis au 
revoir à Lille et Jack avant de quitter le camping-car. Une fois dehors, je glissai 
doucement mon bras sous celui de King pour créer un lien. Il me jeta un regard 
en coin et ses yeux s’attardèrent sur nos bras enlacés. 

— Où es-tu allée hier soir ? me demanda-t-il inquiet. 

J’étais encore en train d’essayer de m’habituer à le revoir sans barbe. De plus, 
sa question me rendit étrangement timide, me rappela ses mains sur moi et ses 
caresses tendres et respectueuses. Je continuai à marcher en regardant mes pieds. 

— J’ai dû rentrer chez moi et je n’ai pas voulu te réveiller. 

— Tu aurais pu rester, me répondit-il à voix basse, et je ne sus pas quoi 
répondre. 


Nous continuâmes à marcher en silence en direction du chapiteau. Nous 
croisâmes quelques employés du cirque et je remarquai que certains y 



regardèrent à deux fois en voyant King. Il avait vraiment amélioré son apparence 
physique ces derniers jours. Je me rapprochai de lui et jouai avec une mèche de 
ses cheveux. 

— J’espère que tu n’as pas prévu de t’en débarrasser comme tu viens de te 
débarrasser de ta barbe, lui dis-je. 

Ses yeux brillaient. 

— Tu aimes les cheveux longs ? 

— Je t’ai déjà dit que oui. 

— Alors je vais peut-être les garder. 

Je lui coulai un regard amusé. 

— Peut-être ? 

Il rit, de son rire grave et profond, puis haussa les épaules. 

— Si tu aimes les cheveux, je garderai les cheveux. 

— Bien, répondis-je d’un air satisfait. 

Nous continuâmes à nous promener en discutant. Je lui demandai comment il 
se sentait, et il me répondit qu’il souffrait encore, mais moins que la veille. Nous 
arrivâmes dans un quartier commerçant animé, des bus et des voitures bloquaient 
les rues parce que c’était l’heure de pointe. Les rues étaient bondées de gens, 
tous se ruaient chez eux après leur journée de travail. 

— Tu as faim ? lui demandai-je en entendant mon ventre gargouiller. 

J’avais été si pressée de partir du bureau aujourd’hui que j’avais totalement 
oublié de manger. 

King eut l’air un peu mal à l’aise. 

— Je n’ai pas d’argent. 

Je ne parlai pas du fait qu’il avait plein d’argent. Son compte en banque 



débordait, et il était toujours propriétaire de son immense appartement, inoccupé 
depuis six ans. Mais cela faisait bien longtemps qu’il ne considérait plus ces 
biens comme lui appartenant. Il pensait peut-être que tout avait été saisi par les 
autorités. Après tout, il n’avait jamais su que son nom avait été blanchi. Je 
n’avais malgré tout pas l’intention de pousser le sujet plus avant. Je voulais juste 
manger avec lui et profiter de sa présence. J’avais toujours adoré les déjeuners 
que nous prenions ensemble dans son bureau et nos conversations. 

— Je t’invite, répondis-je en l’entrainant en direction d’un petit bistro. 

Il ne protesta pas, mais j’eus l’impression qu’il n’était pas enchanté à l’idée de 
me laisser payer. Aucun de nous n’était habillé très élégamment. Je portais un 
haut en maille crème, un jean bleu délavé et des ballerines plates. King portait 
une chemise et un pantalon militaires. Mais le bistro était plutôt décontracté, 
donc ça n’avait aucune importance. La serveuse nous conduisit dans une petite 
niche à l’arrière et nous tendit à chacun un menu. Je le parcourus rapidement. 

— Le poulet rôti m’a l’air bien, dis-je, mais seul le silence me répondit. 

King regardait tout autour de lui et semblait clairement mal à l’aise. Je n’avais 
pas besoin de demander pour savoir qu’il n’avait pas mangé dans un restaurant 
depuis longtemps. La serveuse revint pour commander nos boissons. King 
paraissait accablé et je crochetai mon pied autour de sa cheville sous la table 
pendant une seconde pour lui montrer qu’il n’était pas seul. Cela eut l’air de le 
détendre un peu, mais la serveuse attendait toujours sa commande et King ne 
parlait toujours pas. Je finis par commander deux Coca-Cola et ajoutai que nous 
prendrions tous deux du poulet rôti pour le diner. 

King se détendit un peu après son départ, me regarda et me murmura un « 
Merci » à voix basse. 

— Elle a été un peu autoritaire, si tu veux mon avis, plaisantai-je afin de le 
faire se sentir plus à son aise. Au fait, poursuivis-je l’air de rien, Lille et Jack 
nous ont invités à sortir avec eux samedi soir. 

Il leva les sourcils. 

— Sortir où ? 


— Je ne sais pas trop. Probablement à un diner, un spectacle ou quelque chose 



du même genre. Ça pourrait être sympa, ajoutai-je en essayant de rester 
nonchalante. 

Je refusais qu’il sache à quel point je voulais désespérément qu’il dise oui. 

— Tu veux que je vienne ? 

Je lui donnai un léger coup de pied. 

— Bien sûr que je le veux. 

— Alors j’irai, si je me sens suffisamment bien. 

Mon cœur s’envola. Il avait accepté. Nous allions sortir ensemble. J’étais un 
peu triste de voir à quel point sa réponse déclenchait une joie délirante en moi. 

— Lille m’a dit que tu étais allé voir un médecin aujourd’hui. 

King hocha la tête, baissa les yeux sur le menu et commença à tripatouiller le 
bord de la carte. 

— Je prends quelques médicaments et je n’ai pas bu une goutte d’alcool depuis 
deux jours. Je ne suis pas encore au mieux de ma forme, mais je ne veux pas 
faire machine arrière. À ce stade, j’ai l’impression d’être à mi-chemin de tout 
perdre ou tout gagner. 

Je fus surprise de l’entendre tenir ce discours, parce que je n’étais pas certaine 
qu’il veuille abandonner. 

— L’autre jour, tu m’as dit n’être pas certain de vouloir arrêter, mais tu 
semblés déterminé maintenant. 

Il me regarda avec une nouvelle lueur dans les yeux. 

— J’essaie. 

— C’est le mieux que tu puisses faire, essayer, lui répondis-je en lui adressant 
un sourire plein de chaleur, et je me souvins qu’il m’avait dit quelque chose de 
très ressemblant il y a des années de cela. 


Il me sourit et mon petit cœur plein d’espoir s’emballa. Nous étions assis côte à 



côte dans notre niche, entourés par le bruit incessant du restaurant. 


— Peut-être que tu pourrais essayer d’aller voir ta mère d’ici une semaine ou 
deux., tentai-je de lui demander. 

Il s’éclaircit la gorge et toussa un peu. 

— Oui, répondit-il en hochant la tête. J’ai juste besoin d’encore un peu de 
temps pour... aller mieux. 

— Je comprends ça, répondis-je en levant les yeux vers lui. 

J’en ignorais la raison, mais une étincelle dans son regard m’empêcha de me 
détacher de lui. 

Il se rapprocha de moi d’un millimètre et chuchota pour que personne d’autre 
n’entende : 

— J’ai rêvé de toi cette nuit. 



Chapitre Vingt 


— Vraiment ? répondis-je d’une toute petite voix légère comme l’air. 

— Je crois que c’est parce que tu étais près de moi, je sentais ton odeur, ta 
chaleur. Nous dormions côte à côte, comme l’autre soir, mais peau contre peau. 

Il avança sa main en travers de la table pour la rapprocher de la mienne et 
recouvrit mes doigts des siens. Je frissonnai, et ma gorge se serra de désir. Il me 
regardait si intensément que je me sentais presque gênée. Ce n’était pas si 
souvent qu’une personne me regardait comme si elle voyait en détail chaque 
parcelle de moi, ainsi que chaque couche sous la surface. 

J’avançai presque instinctivement ma tête vers la sienne, et seuls quelques 
centimètres séparaient nos bouches. 

— Continue, chuchotai-je. 

— Tu étais contre moi, toute douce et alanguie. Je déplaçais mes mains de cet 
endroit, dit-il en posant un doigt léger sur ma tempe avant de me caresser le 
visage, puis le cou et la poitrine avant de s’arrêter à la naissance de mon 
décolleté. À celui-là. 

J’exhalai un long soupir. 

— C’est tout ? 

Les yeux de King brillèrent et il secoua doucement la tête. Son regard, dont 
l’intensité était si charnelle, comme s’il était en train de vivre à nouveau ce rêve, 
me fit mouiller. Je reposai ma tête contre le dossier et soupirai lourdement. 

— La vie est tellement injuste. 

Sa bouche s’étira en un petit sourire. 

— Pourquoi ? 



Je plissai les yeux dans sa direction, un peu irritée et un peu excitée. 


— Ne me sors pas ton petit « pourquoi » tout timide, tu sais très bien ce que je 
veux dire. 

— Alexis..., commença-t-il sur un ton d’excuse, mais il s’interrompit d’un 
coup lorsque la serveuse apporta nos plats. 

Je ne savais pas quoi faire, continuer cette conversation ou faire comme si elle 
ne s’était jamais passée. Je décidai de me concentrer sur ma nourriture, ravie de 
cette distraction. Je parviendrais au moins ainsi à satisfaire une de mes faims. 
King prit ses couverts et commença à manger lui aussi. Le calme qui s’installa 
avait quelque chose de réconfortant. C’était comme un baume sur la douleur 
qu’il provoquait en moi. 

Une fois notre repas terminé, je restai assise sans rien dire, hésitante. Je me 
décidai enfin à me débarrasser de ce poids et posai ma tête sur son épaule. Je 
l’entendis déglutir à mon contact, mais je ne bougeai pas. J’avais besoin de le 
toucher. Il passa un bras hésitant autour de mon épaule et me rapprocha de lui. 
La serveuse revint et nous demanda si nous voulions un dessert. Je commandai 
un cheese-cake pour nous deux, principalement parce que je voulais prolonger ce 
moment, mais aussi parce que j’avais envie d’un cheese-cake. 

Elle nous le servit avec deux cuillères et King et moi attaquâmes chacun un 
côté différent de la tranche. Nous nous lancions toujours de petites œillades. Ça 
devenait tellement ridicule que nous finîmes par éclater de rire l’un et l’autre. 

King posa sa fourchette et se pencha pour me caresser la joue. J’arrêtai de rire, 
redevins sérieuse et ses yeux me burent. 

— Tu es si belle. 

— Je suis vieille et grosse, bougonnai-je d’un air désapprobateur. 

Je savais que je devais accepter le compliment, mais j’étais terrible avec les 
éloges. Je ne savais jamais comment réagir quand on me disait des gentillesses. 
Plus jeune, j’aurais sans hésiter lâcher un « Oui, je sais » un peu facétieux. Mais 
pas aujourd’hui. La vie avait décidé pour moi. Je n’étais plus aussi téméraire et 
sarcastique qu’avant. 



King fronça les sourcils. 


— Tu n’es ni vieille ni grosse. En fait, tu es encore plus belle maintenant 
qu’avant. 

— Je n’étais peut-être simplement pas jolie avant, plaisantai-je. 

— Ce n’est pas vrai. Tu étais superbe. Je n’aurais jamais dû t’embaucher. 
Même si j’avais approuvé Eleanor quand elle m’avait dit que tu devais la 
remplacer, je savais déjà que c’en était fait de moi. 

Je ris et secouai la tête. 

— Oh, ça va. 

— Je suis sérieux, me répondit-il à voix basse, sa main toujours posée sur ma 
joue. Parfois, on croise une personne et on sait que c’est la bonne. Elle nous 
semble belle, entièrement. Tu es cette personne en ce qui me concerne. 

Bien bien. Comment étais-je supposée réagir à ça ? Il avait toujours su trouver 
les bons mots, savoir exactement lesquels employer pour me liquéfier les os. 
Visiblement, ce talent n’avait pas dispam avec les années. 

— Tu es aussi cette personne pour moi, réussis-je enfin à répondre dans un 
souffle. 

Je vis King respirer lourdement et ses yeux se remplir d’inquiétude. Je savais 
exactement ce qu’il ressentait, parce que je ressentais la même chose. Nous 
avions tous deux envie l’un de l’autre, mais c’était trop tôt. Il n’était pas prêt et 
je devais lui laisser du temps, le laisser retrouver un équilibre. Alors je me blottis 
simplement tout contre lui et me contentai d’apprécier le bonheur de cet instant. 

Et c’était suffisant. 


* * * 


Le lendemain, je laissai mon assistante Dara s’occuper du bureau l’après-midi 
pour que je puisse partir tôt et voir King. Nous avions passé un très agréable 



moment ensemble la veille et j’avais très envie de passer encore plus de temps 
avec lui. Je fonçai par inadvertance dans Matilda, qui me dit l’avoir aperçu vers 
la gloriette, et je me rendis dans cette direction. Il était bondé de personnes 
prenant leur déjeuner, il y avait énormément de brouhaha et je ne réussis pas à 
voir King. 

Il n’y avait presque aucun siège de libre et je parcourus chaque visage à la 
recherche de ses longs cheveux blonds ; je finis par le voir assis seul à l’écart 
dans un coin. J’eus l’impression que la plupart des employés du cirque tentaient 
de l’éviter. Je me frayai un chemin au milieu des gens et je vis qu’il avait un 
repas posé devant lui. Un homme à la peau foncée passa près de King, le vit et 
sortit une petite bouteille de vodka de son manteau. Il lui parla avec un fort 
accent étranger. 

— King, mon ami, j’ai un petit quelque chose pour toi. 

Il posa la bouteille sur la table, lui tapota l’épaule et s’en alla. King posa les 
yeux sur la bouteille et je restai immobile, regardant avec incrédulité l’homme 
qui s’éloignait. Ne savait-il pas que King essayait d’arrêter de boire, ou avait-il 
l’intention de saborder intentionnellement sa tentative ? 

Je sentis ma peau me picoter et mon ventre se serrer d’inquiétude. King avança 
sa main vers la bouteille puis s’arrêta et posa sa paume bien à plat sur la table. Je 
vis sa mâchoire se contracter et son poing se serrer. Je me forçai à avancer mes 
pieds l’un après l’autre dans sa direction. 

— À quoi tu penses, en ce moment ? lui demandai-je en gardant une voix 
posée lorsqu’il leva les yeux vers moi. 

Il fut surpris de me voir face à lui, mais il grimaça quand il se rendit compte 
que je l’avais vu sur le point de prendre la vodka. Il avait l’air honteux. 

— Je pense que j’ai vraiment envie de prendre cette bouteille et de descendre 
tout d’un coup. 

— Pourquoi est-ce que cet homme te donne de l’alcool ? 

— Il s’appelle Pedro. Nous buvions souvent beaucoup ensemble. Je ne suis pas 
certain qu’il sache que je suis en train d’arrêter. 



— Pour l’instant, tu n’as pas l’air d’un homme qui croit qu’il est vraiment en 
train d’arrêter. Tu ressembles à un homme qui est tenté. 

King poussa un long soupir puis ses lèvres se soudèrent en une ligne dure. 

— Bien évidemment que je suis tenté. Ce n’est pas facile, Alexis. 

Mon regard s’adoucit en même temps que mes mots. 

— Je sais que ce n’est pas facile. Je suis de ton côté, ne l’oublie jamais. Mais 
essaie de voir les choses comme ça : si tu vides cette bouteille, tu reviendras à la 
case départ. Si tu ne le fais pas, tu fais un autre pas en avant vers la guérison. Tu 
veux aller mieux, non ? 

Son expression devint féroce. 

— Bien sûr. Je ne veux pas revenir en arrière, mais merde, Alexis, je... 

Il jeta un autre regard lugubre à la bouteille, serra à nouveau le poing puis la 
balança brutalement de la table et elle explosa au sol. Quelques personnes 
levèrent le nez de leur assiette en entendant le fracas, mais personne ne dit rien. 
King se passa la main dans les cheveux et me lança un regard suppliant : 

— Change-moi les idées. 

Je m’assis à côté de lui, fouillai dans mon sac à main et en sortis mon agenda. 
Je notais tous mes rendez-vous professionnels dedans, je préférais avoir une 
version papier. Je sortis une photo Polaroid du rabat de la couverture en cuir, je 
la gardais depuis des années. Je le sortais souvent et je la regardais, et me 
souvenais de cette journée sur la plage à Rome et des deux clichés que King 
avait pris. J’en avais gardé un, il avait conservé l’autre. Je posai la photo sur la 
table et la fis glisser vers lui. 

— Tu te souviens de l’endroit où tu as pris ça ? lui demandai-je doucement. 

King regarda la photo avec émerveillement et la prit délicatement comme s’il 
avait peur de l’abimer. 


— Oui, murmura-t-il. 



— J’adore la façon dont tu me regardais. 

Il posa ses yeux sur moi. 

— Je t’adorais. 

— Et je t’adorais aussi, répondis-je dans un souffle. Je t’adore toujours. 

Je vis au mouvement de sa gorge qu’il avait du mal à déglutir et il fronça les 
sourcils. Il était un peu comme moi, il avait du mal à accepter les compliments 
aujourd’hui. Il reposa la petite photo avant de mettre la main dans sa poche. Mon 
cœur s’électrisa quand je vis l’autre Polaroid, celui de moi en maillot de bain, 
souriant à l’appareil photo comme si c’était la seule chose qui comptait au 
monde. Lille l’avait évoqué dans sa lettre, elle avait dit que King devenait fou si 
quelqu’un essayait de lui prendre. Je me dis qu’elle lui avait apporté bien plus de 
réconfort que la sienne ne m’en avait apporté. 

— J’ai gardé la mienne aussi, dit-il d’une voix légèrement triste. C’est amusant 
de voir à quel point j’ai perdu tellement de choses durant toutes ces années, je 
me suis perdu moi-même au point d’oublier des semaines entières et pourtant, 
j’ai toujours réussi à préserver cette photo. 

Un petit instant de silence s’écoula avant que je réponde d’une voix enrouée : 

— Peut-être que tu ne voulais pas tout oublier. Peut-être que tu souhaitais 
garder certains de tes souvenirs. 

Il me regarda intensément et profondément, et me répondit : 

— Oui, peut-être. 


* * * 


Presque deux semaines s’étaient écoulées et je m’étais arrangée pour que mes 
parents gardent Oliver pendant quelques nuits. Je n’aimais pas rester loin de lui, 
mais j’avais besoin de passer du temps avec King. La période était délicate. Il 
était en train de progresser et je sentais que je l’aidais en étant à ses côtés. Mais 
je n’étais cependant qu’une minuscule partie du puzzle. Après avoir résisté à 



l’appel de la vodka, sa propre force intérieure avait commencé à irradier et sa 
détermination reprenait le dessus. Il redevenait à nouveau comme quand il était 
plus jeune, et qu’il passait des nuits entières à travailler pour sortir le meilleur de 
lui-même. Cette motivation puissante était de retour et il l’utilisait dans sa quête 
pour abandonner pour de bon l’alcool. Même s’il traversait encore des périodes 
agitées, avec mon aide et celle de ses amis, il réussissait à ne pas flancher. 

Marina nous laissait passer beaucoup de temps dans son van. J’essayais d’aider 
King avec ses médicaments et le reste, mais il ne me voulait pas à ses côtés dans 
ces moments-là. Il en devenait parfois vraiment grincheux et me disait qu’il s’en 
sortirait bien tout seul et qu’il n’avait pas besoin d’une infirmière. Cela aurait pu 
vraiment me hérisser le poil, mais au contraire, ça me rendait incroyablement 
heureuse. En fait, j’étais plus heureuse de le voir faire le nécessaire pour s’en 
sortir seul plutôt que de le voir se reposer sur quelqu’un. Cela signifiait qu’il 
avait de plus grandes chances de succès ainsi. 

Le soir du concert arriva enfin et j’avais senti mon estomac se tordre toute la 
journée. J’avais peur que King soit contrarié par ce piège que je lui tendais, mais 
j’étais déterminée à essayer. Le bénéfice potentiel valait bien le risque à prendre. 

Je m’habillai avec une robe moulante bleu foncé, des chaussures à talons noirs 
et je bouclai mes cheveux. Je voulais être belle pour King. En réalité, j’avais 
déjà du mal à supporter l’attente de le voir. Nous ne nous étions presque pas 
touchés depuis notre diner au restaurant, mais je sentais toujours la même 
énergie entre nous. Elle était un peu addictive. 

Je décidai de laisser ma voiture chez moi et de prendre un taxi. Comme ça, je 
n’aurais pas à me préoccuper à l’idée de trouver une place de parking. J’envoyai 
un texto à Lille, m’assis à l’arrière, et vérifiai une dernière fois mon maquillage 
dans le miroir de poche de mon sac à main. Le chauffeur me lança un « Trop 
canon, ma belle » sarcastique. Un vrai mec de l’est londonien. Il me rappela un 
des amis de mon père. Vous voyez, le genre de type qui ne peut pas s’empêcher 
de faire des commentaires gênants comme Souris, ça n’arrivera peut-être plus 
jamais. J’avais devant moi un bel exemple de ce genre de connard. 


Alexis : J’arrive dans 5 min. 



Sa réponse fut instantanée. 


Lille : Parfait. On t’attend tous dehors. 


Mon ventre commença à gronder sous le poids de la tension nerveuse au fur et 
à mesure que nous nous approchions du cirque. Je vis immédiatement Jack, Lille 
et King. Ils s’étaient tous élégamment habillés, mais pas de façon aussi 
sophistiquée que moi. Je me sentis un peu gênée d’avoir autant sorti le grand jeu. 
Ils montèrent dans le taxi et King se glissa à côté de moi. Il sentait bon et ses 
cheveux étaient proprement ramenés sur une épaule. Mon Dieu, il était à tomber. 
Je croisai fermement mes mains. 

— Salut. 

— Bonjour, Alexis, me répondit-il et ses yeux descendirent le long de ma robe 
avant de remonter vers mon visage. Tu es superbe. 

À cet instant, je fus totalement récompensée de mes efforts. Ça valait toujours 
vraiment la peine quand le mot « superbe » sortait de la bouche d’Oliver King 
pour me qualifier. 

— Merci. 

Le taxi redémarra. J’avais déjà donné notre destination finale au chauffeur afin 
que King ne sache pas où nous allions avant d’y arriver. Il ne posa aucune 
question et sembla se contenter d’être simplement assis à côté de moi, nos 
cuisses se touchèrent et nos bras se frôlèrent quand le taxi tourna au coin de la 
me. 

Il y avait foule sur l’esplanade du Royal Albert Hall et King ne vit pas 
immédiatement où nous nous trouvions. Mon cœur battait à cent à l’heure. Et 
puis, comme si tout tournait au ralenti, il leva les yeux et reconnut l’endroit. Je 
vis sa pomme d’Adam bouger quand il déglutit et tout le bruit qui nous entourait 
sembla disparaitre dans l’attente de sa réaction. Jack et Lille attendaient sur le 
trottoir, main dans la main. Jack restait immobile, attentif à King, presque autant 
que moi, prêt à bondir si jamais les choses tournaient mal. 



King posa ses yeux sur moi et fronça les sourcils de consternation. 


— Qu’est-ce qu’on fait là ? 

Je sentis ma gorge s’assécher. 

— On va voir un concert. 

À la seconde même où je lui donnai la réponse, il tourna sur lui-même et 
vérifia les affiches qui annonçaient les concerts. Il en vit une, énorme, juste 
devant l’entrée, et tout son corps s’immobilisa. 

Il ne se retourna même pas pour me dire la voix remplie d’émotion : 

— Je t’avais dit de ne pas t’obstiner avec ça. 

— Je ne m’obstine que parce que j’en ai envie. 

Je prononçai ces mots à voix tellement basse que je fus surprise qu’il les 
entende. Jack fit un pas en avant, comme s’il avait prévu que King sorte 
totalement de ses gonds. Il lança un regard courroucé à Jack. 

— Bas les pattes, McCabe. Je ne suis pas un animal. Je ne vais pas faire de 
scandale. 

Puis, sans aucune autre forme d’avertissement, il se dirigea vers l’entrée de la 
salle de concert, la démarche déterminée. Jack, Lille et moi échangeâmes des 
regards surpris avant de nous ruer à sa suite et je sortis précipitamment les billets 
de mon sac à main. 

Je les tendis au portier qui nous indiqua où se trouvait la salle de spectacle. 
Nous évitâmes tous le bar (bien évidemment) et nous rendîmes directement dans 
la salle. J’avais choisi des places au rez-de-chaussée, en plein milieu. King 
accéléra le pas et s’avança pour s’assoir à sa place. Il était raide comme un 
piquet et serrait les poings. Je m’arrêtai dans le couloir et me retournai vers les 
autres. 

— Vous croyez qu’il va bien ? leur demandai-je inquiète. 

— Je pense qu’il essaie, répondit Jack. 



Je poussai un long soupir en entendant sa réponse et me dirigeai vers nos 
places. Je m’assis à côté de King. Il fixait la scène vide droit devant lui et 
j’essayai de lancer la conversation entre nous. 

— Cette salle est vraiment belle, non ? 

Rien. 

— C’est drôle que je ne sois jamais venue ici avant. Je devrais venir 
régulièrement. 

Toujours rien. 

— Tu veux boire quelque chose ? lui demandai-je avant de grimacer. Je veux 
dire, de l’eau, ou un jus d’orange par exemple. 

— Ça va, me répondit-il enfin en poussant un long soupir. 

— Très bien alors. 

Je me tus et regardai autour de moi. Lille et Jack étaient aussi silencieux que 
King, et ne m’étaient pas d’un grand secours. J’eus l’impression que ni l’un ni 
l’autre n’étaient du genre à discuter, mais ils étaient peut-être également gênés 
par ce silence et cherchaient quelque chose à dire. Je me sentis tout à coup trop à 
l’étroit dans ma robe et ma gorge se noua à cause de la tension nerveuse. 

— Je crois que je vais aller aux toilettes et peut-être prendre un programme 
avant que le concert ne commence. 

King me jeta un bref regard, hocha la tête et regarda à nouveau en direction de 
la scène. Je me levai, me faufilai par-dessus lui parce que les spectateurs étaient 
déjà presque tous assis à l’autre bout de la rangée. Je fis de mon mieux pour ne 
pas le frôler au passage puis je me précipitai vers les toilettes des dames. Une 
fois là-bas, j’avais vraiment envie de me passer le visage sous l’eau, mais je ne 
pouvais pas parce que cela anéantirait tout mon maquillage ; je me contentai 
donc de laisser mes poignets sous l’eau froide pendant une minute. 

Puis j’achetai un programme et trainai un peu, parcourant la sélection de CD 
disponibles. Lorsque j’entendis dans les haut-parleurs le dernier appel avant le 
début du concert, je revins dans la salle. Je dus à nouveau escalader King pour 



m’assoir et je me pris le talon sur la pointe de sa chaussure, ce qui me fit 
basculer vers l’arrière. Il me rattrapa par les hanches pour me rééquilibrer et je 
me remis debout en m’excusant un peu trop. Une fois bien assisse sur mon 
fauteuil, il posa sa main sur mon genou, le serra et ce geste d’affection m’étonna. 
Ma surprise augmenta encore lorsqu’il se pencha vers moi et me murmura 
calmement à l’oreille : 

— Détends-toi, Alexis. 

Ma peau me picota partout en sentant son souffle sur moi et il retira sa main. 
J’aurais préféré qu’il la laisse en place. Le concert commença quelques instants 
plus tard, avec les musiciens qui firent leur entrée sur scène. La pianiste entra la 
dernière, c’était une femme d’une trentaine d’années qui portait une longue robe 
noire. Le public l’applaudit et le chef d’orchestre monta sur son estrade pour 
faire signe à tous de commencer le concerto. Les lumières baissèrent au-dessus 
de la salle, ce qui la rendit en quelque sorte plus petite. 

J’eus des frissons dès que la pianiste fit résonner ses premières notes. Elle 
déplaçait élégamment son corps à chaque fois qu’elle changeait de touche. Ça 
me rappela cette nuit à Rome, quand King avait joué le même morceau et que 
j’avais été fascinée par son talent. L’orchestre la rejoignit au bout de quelques 
notes et je me laissai emporter par la musique. Elle était si... passionnée et 
dévorante. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que je ne pense à regarder King. 
Il regardait droit devant, ses mains étaient posées sur ses cuisses, mais ses yeux 
étaient vitreux et sa mâchoire serrée. Je me demandais si c’était parce qu’il était 
en colère ou parce qu’il essayait de contrôler ses émotions. 

Je rassemblai mon courage pour me pencher et glisser ma main dans la sienne 
pour entrelacer nos doigts. Il ne me repoussa pas. Bien au contraire, il serra mes 
doigts plus fort, presque jusqu’à m’en faire mal. Il n’avait pas entendu ce genre 
de musique depuis bien longtemps et je vis qu’elle avait un sacré effet sur lui. 
Elle avait aussi un sacré effet sur moi, et je n’y connaissais rien en musique 
classique. Ce morceau était d’une telle beauté qu’il était impossible de ne pas le 
laisser capturer votre imagination. 

Je revis en un éclair tout ce que cet homme avait déjà traversé. La peur du 
harceleur de sa mère. Croire qu’il l’avait tué puis voir son père revenir sur le 
devant de la scène, comme s’il pouvait tout arranger, alors qu’il n’avait fait 
qu’empirer la situation. Bruce tentant d’imposer sa vision de la vie à King alors 



que lui refusait d’en faire partie. Le forcer à assister impuissant à des scènes de 
violence et des crimes qu’il ne pourrait jamais effacer de sa mémoire. Le faire 
chanter pendant des années. Et enfin, le coup final lorsque King s’était 
finalement brisé et avait presque tué son père. Sa fuite en laissant derrière lui 
tout ce pour quoi il avait si durement travaillé, parce qu’il croyait qu’il était un 
assassin. 

La musique continuait et d’un seul coup, ce fut la fin du concerto. Lorsque la 
foule se leva pour une standing ovation, King bondit de son siège et se rua hors 
de la salle. 

— Où est-ce qu’il va ? demanda Lille, mais je ne pus que lui lancer un regard 
vide. 

Je n’en avais aucune idée, mais je savais que je devais le suivre. Je me frayai 
un passage et le repérai quelques mètres devant moi. J’avais des difficultés à 
lutter contre ses grandes enjambées, particulièrement parce que je portais des 
talons hauts et que j’avais de plus petites jambes. 

— King ! appelai-je. Où vas-tu ? 

Je ne m’attendais pas à ce qu’il me réponde, mais il me cria par-dessus son 
épaule : 

— Je dois... je dois aller quelque part. 

Je savais que je ne pourrais pas le rattraper, donc je sortis les ballerines plates 
que j’avais toujours dans mon sac à main (bien plus pratiques) et je les mis 
rapidement à la place de mes chaussures à talons. Je le rattrapai enfin et 
m’accrochai à son coude. 

— King, tu peux attendre une seconde ? 

Il ne s’arrêta pas. 

— J’ai juste besoin de marcher, d’accord ? Tu n’es pas obligée de me suivre. 

Je ne baissai pas les bras. Il était hors de question que je le laisse seul en un 
moment pareil. 



— Je viens. 


Je ne me rendais pas compte à quel point j’allais regretter ma décision au bout 
de plus d’une heure de marche, quand je commençai à avoir l’impression que 
mes pieds allaient se désolidariser de mon corps pour mourir au bord de la route. 
King ne semblait pas errer au hasard cependant, j’avais l’impression qu’il savait 
très bien où il allait. Cela me parut clairement le cas quand je reconnus un peu 
plus loin le bâtiment de son ancien appartement. 

— Ton ancien chez-toi, lui dis-je essoufflée. 

Je devais sans aucun doute me remettre au sport, et je ne sais pas, manger plus 
de carottes. J’étais en bien plus mauvaise forme que King, qui était rongé par 
une addiction à l’alcool et d’autres maladies. C’en était un peu ridicule. 

Mort aux gâteaux ! jurai-je intérieurement. 

Nous arrivâmes à l’entrée de la réception du bâtiment, King se tourna vers moi 
et me demanda les yeux fiévreux : 

— Tu vas bien ? 

Je balayai sa question de la main, un peu honteuse et tout en essayant de 
retrouver mon souffle. 

— Ouais, cette balade est juste un peu plus, heu, rapide que celles que je fais 
d’habitude. 

La férocité de son visage disparut soudain et ses lèvres formèrent un petit 
sourire amusé. Il ne fit cependant aucun commentaire et son visage reprit sa 
gravité l’instant d’après. Il se retourna, se dirigea vers la porte et la tint ouverte 
pour moi. Nous entrâmes et le portier retira ses écouteurs de ses oreilles et nous 
dévisagea avec curiosité. 

— J’ai perdu mes clés, lui dit King d’un ton autoritaire, mais le portier fronça 
les sourcils. 

— Je suis désolé. Je ne vous reconnais pas. Quel est le numéro de votre 
appartement ? 



— Vingt-deux. L’appartement-terrasse. Je m’appelle Oliver King. 


Je frissonnai légèrement en entendant la façon dont il prononça son nom. 
C’était la première fois depuis nos retrouvailles que je l’entendais énoncer son 
nom avec autant de confiance, comme s’il venait de retrouver son identité. Je me 
sentis immensément fière, et mon cœur battit la chamade dans ma poitrine. 

Le portier ouvrit grand les yeux. 

— Oh, l’appartement-terrasse ? Vous avez une pièce d’identité ? 

Je vis le visage de King s’assombrir à cause de cette contrariété et je me 
souvins d’un seul coup que j’avais ses clés. Elaine m’avait demandé d’y passer il 
y avait quelques semaines de cela, pour vérifier que tout était en ordre, et elle 
m’avait laissé son double. J’avais totalement oublié de le lui rendre bien 
évidemment, et les clés se trouvaient toujours bien tranquillement au fond d’une 
poche de mon sac. Je me mis rapidement à les chercher et les sortis d’un air 
triomphant. 

— Ha ! Fin de la crise d’angoisse. J’ai retrouvé les clés, dis-je en les faisant 
tinter en l’air. 

King me lança un regard perplexe et le jeune portier parut soulagé de ne plus 
avoir à gérer cette situation. Quelle que soit la musique qu’il écoutait dans son 
casque, il mourrait d’envie d’y retourner. Je pris un ton faussement assuré. 

— Allez, chéri, dis-je en tendant la main à King. Allons-y. Je suis épuisée. 

Il s’avança, prit ma main et je l’entrainai vers l’ascenseur. Une fois en sécurité 
à l’intérieur, King se tourna vers moi. 


— Chéri ? 


Je haussai les épaules. 

— J’essayais d’être détendue. 

Il eut à nouveau son petit sourire amusé. 

— Tu as les clés de mon appartement ? 



— Ta mère me les a données. Elle voulait que j’y passe pour vérifier que tout 
allait bien. Arroser les plantes vertes. 

— Je n’ai jamais eu aucune plante. 

Je fis un son bizarre avec l’arrière de ma gorge. 

— Oh, tu vois ce que je veux dire. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et le silence nous enveloppa au moment 
où King me regarda. J’adorais tout comme je détestais ces instants où il me 
fixait. Je les adorais parce que je le désirais. Je les détestais aussi parce que je le 
désirais. 

Il sortit de l’ascenseur et je le suivis. Quand il arriva devant sa porte, il s’arrêta 
et attendit que j’ouvre. Je le fis tranquillement et il se jeta à l’intérieur, fonça sur 
un tiroir et en sortit un bloc-notes et un stylo. Je trouvai fascinant qu’il se 
rappelle exactement où se trouvait chaque objet. Puis il s’installa devant son 
piano, toujours posé devant la grande baie vitrée qui donnait sur la rivière. Je le 
regardai s’assoir, ouvrir le couvercle et faire apparaitre les touches. Il passa ses 
doigts dessus, légers comme une plume, comme s’il saluait un vieil ami. 

Je le regardai, captivée. Il leva la tête et je vis qu’il fixait quelque chose. Je 
suivis son regard et tombai sur le bar de l’autre côté de la pièce. Elaine ne savait 
pas que King était devenu alcoolique, elle n’avait donc jamais pensé à vider le 
bar. King était toujours immobile et lorsqu’il me parla, sa voix était tendue. 

— Est-ce que tu peux vider toutes ces bouteilles dans l’évier s’il te plait ? 

— Bien sûr, lui répondis-je légèrement troublée et je me dépêchai d’obéir. 

Je sortis toutes les bouteilles le plus rapidement possible, les portai à la cuisine 
et les vidai une par une dans l’évier. J’étais à la fois heureuse et nerveuse, parce 
que King avait regardé ces bouteilles avec un air qui m’avait effrayé, mais le fait 
qu’il m’ait demandé de toutes les vider signifiait qu’il avait gagné. Quand j’eus 
terminé, je retournai vers lui et hochai la tête dans sa direction. Je vis le corps de 
King se détendre, et il me lança un regard stoïque avant de se concentrer à 
nouveau sur son piano. 


Je pris soudain conscience de la douleur de mes pieds et je me dis que je devais 



avoir de nombreuses ampoules suite à cette longue marche. Mais pourquoi 
n’avais-je pas pensé à héler un taxi ? Ou lui proposer de prendre le métro ? 
J’étais tellement inquiète, tellement préoccupée par les conséquences de ce 
concert sur lui que mon cerveau n’avait pas fonctionné normalement. 

Je vis que la porte de la salle de bains était légèrement entrouverte et je laissai 
King à ses propres pensées pour m’y rendre discrètement et retirer mes 
chaussures. Comme je m’y attendais, mes pieds étaient tout rouges et irrités par 
la marche, le bord des ballerines avait imprimé sa marque sur le haut de mes 
talons et les côtés de mes orteils. 

La salle de bains était étincelante de propreté, grâce aux petits soins d’Elaine. 
Il n’y avait absolument aucun grain de poussière ni moisissure à l’horizon. Peut- 
être avait-elle toujours su que son fils reviendrait ici un jour. Je fis quelques pas 
en direction de la grande baignoire en coin et la remplis d’un peu d’eau, juste 
assez pour y tremper les pieds. Je laissai couler un peu d’eau en attendant qu’elle 
chauffe et entendis King appuyer sur quelques touches, pour essayer. Le piano 
était sans doute désaccordé, car je l’entendis le tripoter pendant un petit moment. 

Une fois que j’eus assez d’eau, je laissai tremper mes pieds dans l’eau chaude 
et gémis presque de soulagement. King commença à jouer un morceau, une 
musique que je ne reconnus pas et je fermai les yeux pour mieux apprécier le 
son. 

Il était en train de jouer. 

J’avais du mal à croire qu’il était en train de jouer. Le morceau était calme et 
me fit penser au printemps. J’avais envie d’y aller et de le regarder, savourer les 
mouvements précis de son corps pendant qu’il créait un morceau proche de la 
perfection. Mais je restai là à écouter parce que je craignais que si je faisais 
irruption vers lui, cela rompe la magie. 

La musique s’arrêta, je l’entendis se murmurer quelques mots, comme s’il était 
seul. Puis elle reprit, s’arrêta et reprit à nouveau. J’avais l’impression qu’il 
essayait soit de se rappeler quelque chose d’ancien, soit de composer un nouveau 
morceau. Quoi qu’il en soit, je n’avais aucunement l’intention de l’interrompre. 
Je reposai la tête contre la faïence et me délectai de la douceur de l’eau sur mes 
pieds et du son de la musique dans mes oreilles. 


Je ne savais pas exactement combien de temps s’était écoulé lorsque la porte 



de la salle de bains s’ouvrit et que King y entra. J’ouvris les yeux, les levai vers 
lui et vis qu’il était en train de me regarder. Il leva les sourcils. 

— Qu’est-ce que tu... 

— J’avais mal aux pieds, lui répondis-je rapidement. 

— Oh, répondit-il. J’avais oublié que tu n’avais pas l’habitude de marcher. 

— Et toi si ? 

Il se gratta honteusement la tête. 

— Parfois, quand le cirque est en pause, je deviens errant 

Sa réponse m’intrigua. 

— Errant ? Où ça ? 

— N’importe où. Je me fiche toujours un peu de l’endroit où je vais, à partir du 
moment où c’est un endroit que je ne connais pas. J’arrive toujours cependant à 
retrouver mon chemin. 

Une douleur s’insinua au fond de ma poitrine lorsque je compris ce qu’il était 
en train de me dire. 

— Et quand tu erres, chuchotai-je, tu dors où ? 

— Dans la rue. 

— Oliver, parvins-je à dire d’une voix faible. 

— Tu es contrariée, rétorqua-t-il. 

— Bien évidemment que je suis contrariée. Tu as dormi dans les rues alors que 
tu as toujours possédé un appartement comme celui-là. 

— Je te l’ai dit, j’ai arrêté de le voir comme un de mes biens. 

— Eh bien, tu dois recommencer. Parce que c’est ta maison. 



Son visage devint grave. 

— Alexis, ça fait des années que je n’ai pas eu de logement à moi, de lit à moi. 

Il s’arrêta, regarda autour de lui et fit un grand geste des mains. 

— Je vais avoir besoin de temps pour m’habituer à nouveau à ce que j’avais. 

D’un côté, j’étais contrariée par ses paroles. Cet endroit lui appartenait, pour 
l’amour du ciel. Mais d’un autre côté, je comprenais parfaitement de là où il 
revenait. Cet appartement ressemblait presque à un palais et tout n’y était que 
luxe et richesse. Ma propre maison était carrément ridicule à côté de cet 
appartement. 

Je lui proposai alors d’une voix calme : 

— Tu peux venir habiter chez moi si tu veux. Ma maison est ridiculement 
petite. Ça pourrait te faire une transition. 

Je lui décochai un sourire et j’oubliai pendant un instant qu’il était impossible 
qu’il vienne vivre chez moi avant que je lui aie parlé d’Oliver. Je devais lui 
parler d’Oliver, j’attendais juste le bon moment, et j’avais l’impression qu’il 
n’arriverait jamais. 

— Je ne veux pas m’imposer, me répondit-il en s’avançant vers l’étagère pour 
prendre une serviette. 

Il s’approcha de moi sa serviette à la main et s’agenouilla devant la baignoire. 
Captivée, je le regardai se pencher et sortir un à un mes pieds de l’eau pour les 
sécher délicatement. Son pouce caressa mon coup de pied et appuya juste ce 
qu’il fallait pour me soulager. Je dus me mordre les lèvres pour ne pas gémir, 
parce que c’était vraiment trop bon. 

— Tu n’as pas à faire ça, lui dis-je, alors que je mourais d’envie qu’il continue. 

Nos yeux se croisèrent et il laissa tomber la serviette lorsqu’il baissa les yeux 
pour examiner mes pieds. Il prit une profonde inspiration et me dit : 


— Tu dois soigner ces blessures. 



— Ça va aller. 

Il me lança un regard de désapprobation et je ne répondis rien. 

— Il me semble que j’avais un kit de premiers secours par ici, dit-il et il 
chercha dans l’armoire au-dessus du lavabo. 

Bien évidemment, une boite blanche se trouvait à l’intérieur. Il la sortit et 
chercha du désinfectant et des pansements. 

— J’ai adoré le morceau que tu as joué tout à l’heure, lui dis-je pendant qu’il 
me soignait. 

— Oui, je me suis rendu compte de quelque chose en regardant cette femme 
jouer ce soir. 

Il fronça ses sourcils et ne leva pas les mains de mes pieds. 

— Quoi ? 

Il plongea son regard dans le mien. 

— J’étais jaloux. 

Je ne sus que répondre, et il continua à parler. 

— Je désirais tellement ce qu’elle avait, j’en souffrais presque physiquement. 
Je suis resté si longtemps éloigné de la vraie musique que je ne me suis même 
pas rendu compte à quel point j’en avais besoin. C’était ce que je préférais, ce 
qui me permettait de décompresser. Et aujourd’hui, j’ai l’impression que je vais 
suffoquer si je ne recommence pas. 

Je sentis mes lèvres s’assécher, et je ne savais toujours pas quoi dire. 

— Eh bien, je suis ravie que tu aies apprécié le concert. 

— Oui. Merci de m’y avoir emmené. Je sais que ça t’a demandé du courage. 

Il garda mon pied sans sa main, ses doigts étaient délicieusement chauds sur 
ma peau. Je restai immobile, pétrifiée, quand il commença à remonter le long de 
mon tibia. Mes lèvres étaient de plus en plus sèches. Au début, c’était parce que 



j’avais soif, mais maintenant, je n’avais plus soif d’eau. King ouvrit légèrement 
la bouche tout en admirant mes jambes nues, ses yeux remontèrent jusqu’à mes 
cuisses avant de se poser sur mon visage. Nous communiquâmes en silence et 
quelques secondes plus tard, il m’attira à lui et un peu d’eau nous éclaboussa 
quand il m’attrapa. Il posa ses mains de chaque côté de mon cou et descendit sa 
bouche sur la mienne. 

Son baiser commença tout en douceur, peut-être même un peu hésitant, puis il 
glissa sa langue tout doucement contre la mienne, et un gémissement s’échappa 
de ma gorge. King réagit à ce son en poussant un grondement grave et planta 
davantage ses doigts dans ma peau tout en approfondissant notre baiser. Chaque 
fibre de mon être reprit vie quand nos langues se mélangèrent, nos lèvres se 
mordirent, se titillèrent, se cherchèrent et je sentis mon entrecuisse devenir 
mouillée et avide. 

J’aurais pu jouir rien qu’avec ce baiser tellement il était intense. Nous nous 
embrassâmes comme si nos vies étaient en jeu, comme si nous étions en train de 
mourir de soif dans le désert et j’en aurais été gênée si mon intense besoin de lui 
ne s’accordait pas à celui qu’il avait de moi. De longues minutes s’écoulèrent, 
mais il ne bougea pas ses doigts de mon cou et les miens ne quittèrent jamais le 
devant de sa chemise, froissée entre mes poings. Le fait que nous nous touchions 
à peine rendait cette étreinte encore plus fiévreuse. Ce ne fut que lorsque je 
gémis une seconde fois, plus fort que la précédente, et que King poussa un râle 
profond et masculin, que je sus qu’il fallait rompre ce baiser. Si nous ne le 
faisions pas, il serait bientôt en moi et je savais que je serais totalement 
incapable de l’arrêter. 


Ma poitrine battait fort quand nous nous séparâmes, je voyais des étoiles, 
toutes dorées comme ses cheveux. Nous restâmes plongés dans les yeux l’un de 
l’autre et ce fut cet instant que je choisis pour bafouiller : 


Il faut que je te présente quelqu’un. 



Chapitre Vingt et un 


King ne voulut pas passer la nuit dans son appartement, et malgré toute ma 
volonté, je ne réussis pas à le convaincre d’au moins essayer, il était déterminé à 
retourner au cirque. Il voulait être dans un lieu familier et son ancien 
appartement ne l’était plus pour lui. 

Nous partîmes à la recherche d’un taxi, et je lui fis promettre de me revoir le 
lendemain à deux heures, parce que j’assisterais au spectacle avec un ami que je 
voulais lui présenter. Ce qu’il ignorait, c’était qu’il ne s’agissait pas d’un ami, 
mais de notre fils. J’avais décidé que le moment parfait pour lui annoncer 
n’existait pas, et que le fait qu’il le voie suffirait à lui expliquer la situation bien 
mieux que ne le feraient n’importe quels mots. 

Elaine était venue prendre le petit déjeuner chez moi, et nous étions à table, 
occupées à déguster des pancakes accompagnés de café. Comme à chaque fois 
que je faisais des pancakes, il y en avait beaucoup trop. Oliver était au salon et 
mangeait un bol de Cheerios devant la télévision. Il ne voulait pas de pancakes et 
avait décidé de manger des céréales. Oh, les caprices des enfants de cinq ans. 

— Je dois te dire quelque chose, dis-je nerveusement à Elaine, qui me jeta un 
coup d’œil par-dessus le magazine qu’elle était en train de lire. 

Elle leva ses sourcils naturellement clairs d’un air préoccupé, ayant 
probablement senti mon inquiétude. 

— Oui, ma belle ? me dit-elle avec un grand sourire chaleureux. 

Vous ai-je déjà dit à quel point j’aimais qu’elle m’appelle ainsi ? Elle avait 
gardé son élégance de femme de bonne famille et bien élevée. J’avais parfois 
l’impression que cela pourrait déteindre un peu sur moi à force de la fréquenter. 

Allez, autant faire les choses jusqu’au bout. Je ne voulais pas tourner autour du 
pot, et Elaine était bien moins vulnérable qu’avant et en état de supporter ce 
choc. 



— J’ai retrouvé Oliver. 


Elle cligna des yeux, sans comprendre, puis regarda en direction de la porte du 
salon. 

— Tu veux dire, mon Oliver ? 

Je hochai la tête. 

Elle se leva de table et commença à s’éventer avec ses mains tout en faisant les 
cent pas dans la cuisine. Je l’observai, tendue, inquiète à l’idée qu’elle ne 
s’évanouisse. Heureusement, elle tint le coup. Sa voix tremblait d’émotion et 
d’excitation quand elle put à nouveau me parler. 

— Comment l’as-tu trouvé ? Je veux dire, où est-il ? 

Je lui demandai de s’assoir et lui dis que je lui expliquerais tout. Et c’est ce que 
je fis. Je lui racontai tout, la lettre de Lille, la demi-sœur de King qui était 
propriétaire d’un cirque, la façon dont il vivait depuis des années. Comment il 
était devenu malade et les efforts qu’il faisait pour essayer d’aller mieux. À la fin 
de mon récit, elle avait les yeux grands ouverts et ne dit pas un mot. 

— Est-ce que tu crois qu’il voudra me voir ? demanda-t-elle toute timide. 

— Je sais qu’il en a envie. Il veut juste aller un peu mieux, être plus 
présentable. 

Elle hocha la tête et regarda par-dessus mon épaule ; ses yeux étaient humides 
et je savais que son esprit l’avait entrainée ailleurs. 

— Je vais emmener Oliver au cirque aujourd’hui pour le lui présenter. Je suis 
incapable de lui cacher plus longtemps le fait que nous avons un fils. 

Elaine me regarda l’air inquiet. 

— Il est prêt pour ça ? 

— Oui, répondis-je. Je pense qu’il l’est. 



* * * 


— Où on va, maman ? me demanda Oliver assis à l’arrière de la voiture. 

Je l’avais fait beau, costume du dimanche, petite chemise bleu marine et 
pantalon en velours côtelé gris. Je lui avais coiffé les cheveux sur le côté et 
quand je le regardais à travers le rétroviseur, je me sentais fière. Il était tellement 
mignon. Je craquais à chaque fois que je voyais un enfant habillé comme une 
grande personne. Mais plus encore, il ressemblait énormément à son père. 

— Nous allons au cirque, lui répondis-je avant de reporter mon attention sur la 
route. 

— Au cirque ! cria-t-il visiblement tout excité. 

C’était exactement pour cela que je voulais lui faire la surprise. Je me doutais 
qu’il serait hyper content et impossible à contrôler. Il gigota en tous sens sur son 
siège, un immense sourire en travers du visage. 

— Maman, tu es une tricheuse ! Tu l’as gardé tout secret. 

J’éclatai de rire en entendant la tournure de sa phrase. 

— Oui, en effet, lui répondis-je en souriant. 

— Il y aura des éléphants ? 

— Ouais. 

— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-il en posant ses mains sur ses joues comme s’il 
était incapable de se contenir. 

Il gigotait de plus en plus maintenant, et son excitation n’était pas loin d’être à 
son maximum. J’adorais vraiment cet enfant. Je me garai dans la rue qui menait 
au cirque et sentis le rythme de mon cœur accélérer dans ma poitrine. Mon corps 
entier débordait de tension nerveuse et j’avais un peu l’impression de flotter. Ou 
d’être sur le point de vomir. 

Je jetai un œil rapide à l’horloge et je vis qu’il était deux heures moins cinq. 
King et moi avions rendez-vous dans cinq minutes. King ferait la connaissance 



de son fils dans cinq minutes. 


Je pris Oliver par la main et nous partîmes en direction du cirque. Je sentis tout 
le long du chemin une sorte de sueur froide couler sur ma peau. Une fois arrivés 
au cirque, je me dirigeai vers la caisse pour acheter deux tickets, mais à peine 
avais-je lâché la main d’Oliver qu’il courait loin de moi en direction de la tente, 
vers la grande cage des deux lions mâles. 

— Des liiiiiooons ! hurla-t-il, fou de joie en agitant les mains en tous sens. 

Je me précipitai pour le rattraper, passai un bras autour de son corps et le 
soulevai en l’air. 

— Oh, non, sûrement pas, l’avertis-je. Tu restes avec moi. Tu n’as pas à courir 
comme ça dans tous les sens, d’accord ? 

Il marmonna. 

— Oui, maman. 

Je le reposai puis j’entendis quelqu’un s’éclaircir la gorge derrière moi. Jay et 
Jack étaient à quelques pas et tous deux regardaient Oliver avec de grands yeux. 
Oliver regarda les deux hommes et devint incroyablement timide, attrapa ma 
main et s’abrita derrière mes jambes. 

— Est-ce que c’est..., commença Jay, et je hochai la tête. 

— Uh-huh. 

— Est-ce que King est au courant ? demanda Jack 

Je secouai la tête. 

— Pas encore. 

Il se passa la main dans ses cheveux. 

— Ben merde. 


Jay lui donna une tape sur l’épaule. 




— Hé ! Surveille ton langage, il y a un enfant, frangin. 

Jack glissa ses mains dans ses poches et me jeta un regard gêné. 

— Désolé. 

Je clignai des yeux parce que j’avais du mal à entendre ce qu’ils disaient 
tellement j’étais moi-même sous pression. Oliver les regardait tous deux comme 
s’ils venaient d’un autre monde. À l’exception de mon père, il ne côtoyait pas 
énormément d’hommes et sûrement pas des hommes qui avaient cet air-là. 

— Alexis, entendis-je derrière moi, et je fermai les yeux. 

Qu’étais-je en train de faire ? C’était beaucoup trop tôt. Je souhaitai 
silencieusement pouvoir me téléporter ailleurs à l’instant même, mais c’était 
impossible. Je n’avais pas d’autre choix que d’avancer. Les pas de King qui 
approchait résonnèrent et je me forçai à ouvrir les yeux. Il portait un t-shirt, un 
jean et des bottes. Je fus étonnée de le voir en manches courtes parce que je 
l’avais toujours vu porter plusieurs couches de vêtements, même lorsqu’il faisait 
une chaleur étouffante. 

— Salut, dis-je en reconnaissant à peine ma propre voix. 

Je jetai un regard paniqué à Jay et il me répondit par un hochement de tête 
encourageant, comme s’il voulait me dire que j’étais capable d’y arriver. 

Je pouvais gérer ça. Je pouvais. 

King ne regardait toujours que moi et il fronça légèrement les sourcils en 
remarquant ma nervosité. Quelques secondes de silence s’écoulèrent, où je 
n’entendis que les battements de mon cœur résonner dans mes tempes. J’avais 
l’impression que cet instant durait depuis une éternité quand boum ! King baissa 
soudainement les yeux et vit Oliver. Ses yeux bleu glacier se reposèrent sur moi, 
l’air interrogateur. 

— Ton ami ? me demanda-t-il, la voix teintée de curiosité et d’appréhension. 

Je déglutis avec difficulté et rassemblai tout mon courage avant de bafouiller : 


— C’est mon fils. 



— Bonjour, lui dit Oliver en agitant la main, totalement inconscient de ce qui 
était en train de se dérouler. 

King le regarda à nouveau en entendant sa voix et je le vis examiner chacun de 
ses traits, de ses yeux bleus à ses cheveux blonds, en passant par son visage qui 
était une copie conforme du sien. On dit toujours qu’on ressemble plus à un 
parent qu’à un autre, et que cela change à différents moments de sa vie. Eh bien, 
à cet instant, Oliver ressemblait bien plus à son père qu’à sa mère. 

King bougea la mâchoire et déglutit et ses yeux étaient toujours focalisés sur 
Oliver lorsqu’il demanda : 

— Il a quel âge ? 

— Cinq ans, répondis-je, la voix hésitante même si je n’avais fait que 
murmurer ma réponse. 

King se passa les mains dans les cheveux et détourna le regard et je vis une 
ride marquer son front. Je savais exactement ce qui était en train de se passer, 
son esprit décortiquait ces informations, faisait des calculs. Quand il reposa ses 
yeux sur moi, ils étaient humides et je sentis dans mon cœur tout le poids de ce 
qu’il portait. Nous ne nous quittions pas des yeux et l’atmosphère s’alourdit sous 
le poids de questions sans réponses. Oliver finit par nous interrompre en me 
tirant par la main. 

— Maman, j’aimerais bien entrer maintenant. 

— Hé, mon pote, dit Jay en s’avançant vers lui. Ça te dirait de voir un truc 
cool ? 

Oliver hocha la tête et Jay sortit un jeu de cartes de sa poche et les mélangea de 
façon impressionnante. 

Oliver lâcha ma main et avança, totalement fasciné par les cartes. 

— Tu peux recommencer ? s’exclama-t-il ravi. 

— Je peux, mais d’abord, est-ce que tu veux voir les éléphants avant que le 
spectacle ne commence ? 



Oliver hocha la tête avec enthousiasme et je laissai Jay l’emporter sans un mot, 
parce que King et moi avions besoin de nous parler. Ils s’éloignèrent et nous 
nous retrouvâmes l’un en face de l’autre, entourés de gens, pataugeant au milieu 
d’un océan de questions. 

— Je ne comprends pas, me dit-il confus. 

Je regardais mes pieds, les mains dans les poches et je murmurai : 

— Ce n’est pas très compliqué. 

King recula précipitamment d’un pas, son visage était effrayé et sa voix aiguë. 

— Il est de moi, c’est ça ? Bordel, il suffit de le regarder pour voir qu’il est de 
moi. 

Il tourna les talons, regarda les gens qui marchaient autour de nous et son esprit 
galopait à toute vitesse. Nous entendîmes une musique de vaudeville sortir des 
haut-parleurs à l’entrée du cirque, comme un point d’exclamation ponctuant son 
affirmation. 

— Il est de toi, dis-je dans un souffle. 

King se frotta la mâchoire, maintenant recouverte d’un léger duvet séduisant. 
Et puis, d’un seul coup, il se retourna et s’en alla. Bordel. Mes chaussures 
semblaient collées dans du ciment et je fus incapable de bouger, je ne savais 
même pas ce que je devais faire. Quand je repris enfin mes esprits, je me ruai sur 
ses traces. Il avait fait le tour du chapiteau et partait en direction des vans quand 
je réussis à m’approcher suffisamment pour lui attraper l’épaule. 

— Attends, ne sois pas fâché contre moi, s’il te plaît, le suppliai-je. 

Il s’arrêta de marcher et se retourna, ses traits étaient marqués par l’angoisse. Il 
me regarda intensément et me dit d’une voix rauque pleine de douleur. 

— Mais, Alexis, je ne suis pas fâché contre toi. Je suis fâché contre moi-même. 

— Pourquoi ? Tu ignorais complètement que j’étais enceinte. Zut, je ne m’en 
suis rendu compte moi-même que des mois après ta disparition. 



Il laissa échapper un sourire et passa nerveusement ses mains dans ses cheveux 
une nouvelle fois. 

— Oui, mais je suis resté caché toutes ces années, je me suis enterré la tête 
dans le sable et pendant ce temps, tu étais toute seule pour élever un enfant dont 
j’étais le père. C’est juste que... ça me fait me sentir comme un bon à rien. 

Je me rapprochai de lui et retirai ses mains de ses cheveux, comme je l’avais 
déjà fait lorsqu’il tirait tellement dessus qu’il se les arrachait presque. Je glissai 
mes doigts autour des siens, gardai ses deux mains dans les miennes et le 
regardai droit dans les yeux. 

— Tu n’es pas un bon à rien, King. Tu es la personne la plus forte que je 
connaisse. Enfin, regarde-toi, regarde à quel point tu as changé depuis que je t’ai 
retrouvé. Ne crois pas une seule seconde que je t’en veuille de ne pas avoir été 
là. Je n’étais pas seule. J’avais Karla et mes parents, et aussi ta mère. Je ne 
regrette qu’une chose, ce sont les années que tu as perdues, mais je refuse de 
m’appesantir dessus et je ne te laisserai pas le faire non plus. C’est encore un 
enfant, King, et nous avons bien plus d’années devant nous que derrière. 

Des larmes roulèrent sur ses joues quand il me regarda. 

— Il est tellement... parfait. 

Il se tut et approcha ses mains de mon visage pour me caresser les joues. 

— Il est ce petit être humain parfait que nous avons fait ensemble, et je ne le 
connais même pas. 

Je me penchai et posai mes mains sur les siennes. 

— Tu vas faire sa connaissance. Et je ne dirais pas vraiment qu’il est parfait, 
plaisantai-je. Quand il fait un caprice ou qu’il revient à la maison recouvert de 
saleté, il est loin d’être parfait, crois-moi. 

King eut un petit rire triste et me serra plus fort. Le calme autour de nous était 
ponctué par le battement de mon pouls, et j’étais certaine qu’il l’entendait. Nous 
restâmes un moment ainsi, en silence, à communiquer sans avoir besoin de se 
parler. Je me décidai enfin à lui dire : 



— Allez, viens, retournons là-bas pour que je puisse te le présenter 
correctement. 

Je le vis prendre une expression indécise, puis une profonde inspiration et il 
essuya les larmes de ses yeux. Ce moment me pamt d’une telle beauté que je me 
demandai pourquoi j’avais eu autant peur de lui en parler. Je notai que cette 
découverte avait apporté un peu plus de lumière dans ses yeux et j’étais 
déterminée à en ajouter encore davantage. 

Nous nous dirigeâmes main dans la main vers les éléphants et nous vîmes Jay 
portant Oliver sur ses épaules pour qu’il puisse caresser les trompes des 
pachydermes. 

— Hé ! appelai-je et il tourna la tête vers moi. 

— Maman, je caresse l’éléphant. Regarde ! me répondit-il en se penchant à 
nouveau pour le toucher. 

— Je vois ça, mon bébé. Viens là, je dois te présenter quelqu’un. 

Je sentis le regard brûlant de King sur moi lorsque je m’adressai à notre fils 
puis je le vis regarder Oliver descendre des épaules de Jay. Il courut vers moi et 
je l’attrapai au vol et le gardai dans mes bras. Il grandissait de semaine en 
semaine et ses longues jambes pendaient le long de mon corps. 

Je le fis pivoter pour qu’il soit face à Oliver et lui dis : 

— Voici mon ami. Il s’appelle Oliver. 

Oliver me fit une grimace. 

— Mais je m’appelle Oliver. 

— En effet. Vous vous appelez tous les deux Oliver. 

Il poussa un joli petit rire. 

— C’est fou. 

Je ris aussi et vis King sourire. Je vis qu’il était toujours en train de se débattre 



avec ses émotions, mais il faisait un effort pour se contenir. 


— Je suis ravi de te rencontrer, jeune homme, lui dit-il et il se pencha pour lui 
prendre la main et la lui serrer. 

Oliver étudia King en silence, comme s’il essayait de deviner à qui il avait 
affaire. C’était adorable. Je lui donnai une petite tape. 

— Et qu’est-ce que tu réponds ? 

— Ravi aussi de te rencontrer. 

Le sourire de King s’élargit encore et j’eus l’impression que mon cœur allait 
imploser. J’avais visualisé depuis tant d’années cet instant, imaginé qu’il se 
produirait de tellement de façons différentes, mais maintenant que je le vivais, je 
ne pouvais le comparer à aucun autre. C’était comme si une petite partie de moi 
qui s’était cassée venait enfin d’être réparée. Et si je devais me fier au regard de 
King, je pourrais dire qu’il ressentait exactement la même chose. 

— Oh, je sais ce qu’on peut faire, dit tout d’un coup Oliver. Je peux être 
Oliver 1 et toi Oliver 2. 

— Ça me semble être une bonne idée, rigola King, et la tendresse dans sa voix 
lorsqu’il s’adressa à notre fils déclencha une sensation profonde et presque 
douloureuse au creux de mon ventre. 

Je mourrais d’envie de lui dire de l’appeler papa, mais il était encore trop tôt. 
Oliver était un enfant ouvert et facile, mais malgré tout, je savais que je devais y 
aller doucement pour lui annoncer que King était son père. Je le reposai au sol et 
nous entrâmes dans la tente pour le début du spectacle. J’achetai de la barbe à 
papa à Oliver et il devint aussi silencieux qu’une souris, occupé à se barbouiller 
de sucre. King paraissait un peu perdu et ne savait pas trop comment agir, mais 
je lui serrai la main pour qu’il sache que tout allait bien se passer. Nous 
trouvâmes des places libres et King s’assit, puis Oliver se fraya un chemin 
jusqu’à lui et grimpa sur ses genoux sans même lui demander l’autorisation. 

— Je vais m’assoir là, dit-il tout à trac. 

J’éclatai de rire. King le regarda, mi-amusé, mi-perplexe. C’était typique du 
comportement d’Oliver cela étant, il devenait très rapidement amical. Je haussai 



les épaules et m’assis à côté de King, qui avait notre fils sur ses genoux, ravi de 
manger sa barbe à papa sans se préoccuper de quoi que ce soit d’autre. 

Je regardai King et chuchotai : 

— Ça va ? 

Il déglutit et cligna deux ou trois fois des yeux avant de s’éclaircir la gorge. 

— Ouais, ça va. 

Je souris et regardai en direction d’Oliver qui observait les assistants installer 
des accessoires sur la scène pour le premier numéro. 

— Je crois qu’il a décidé que vous allez être amis. Je ne suis pas certaine que 
tu aies ton mot à dire. Désolée. 

King rit doucement. 

— Ça ne me pose pas de problème. 

— Merci de le prendre aussi bien, ajoutai-je d’une voix douce. 

— En toute honnêteté, je ne suis pas sûr de bien comprendre ce qui est en train 
de se passer. 

Son air dérouté me fit rigoler parce que je le comprenais parfaitement bien. 

Si j’avais été à la place de King à cet instant même, je serais probablement en 
train de flipper comme une folle. 

Oliver pivota sur les genoux de King et lui colla presque sa barbe à papa dans 
la figure. 

— Tu en veux un peu ? 

— Oui, bien sûr, répondit-il en prenant un morceau. 

— Et surtout, n’oublie pas de m’en proposer, à moi, me moquai-je d’un ton 
suppliant et je me retrouvai avec la barbe à papa à quelques centimètres de ma 
tête. 



J’en pris un gros morceau. 


— Ne mange pas tout, se plaignit Oliver avant de regarder King. Elle mange 
toujours tout. 

King rit et ses yeux se firent plus brillants, fascinés par chaque petit mot qui 
sortait de la bouche d’Oliver. Les lumières s’éteignirent une seconde plus tard et 
on annonça le début du spectacle. Je découvris que Marina jouait le rôle de 
Monsieur Loyal en la voyant s’avancer dans une longue veste rouge et un 
chapeau haut de forme. Elle portait son singe capucin sur l’épaule et, comme je 
m’y attendais à la seconde même où je la vis, Oliver devint cinglé. 

— Elle a un singe ! Regarde, maman, elle a un singe ! 

Il sautait sur les genoux de King qui se pencha pour lui dire : 

— C’est ma sœur Marina. Son singe s’appelle Pierre. 

Oliver leva les yeux vers lui, un immense sourire sur le visage et des morceaux 
de barbe à papa collés sur ses joues. 

— Je pourrais aller le voir ? 

King lui sourit et mon cœur fit à nouveau des bonds dans ma poitrine. 

— Je suis sûr qu’on pourra arranger ça. 

— Tu es le meilleur, répondit Oliver et il se pencha d’un coup et passa son bras 
autour du cou de King pour lui faire un câlin. 

Il ne sut pas comment réagir de prime abord puis ses yeux croisèrent les miens 
et je lus l’émotion dans son regard. Il lui rendit son étreinte et je sus à cet instant 
même que tout se passerait bien pour eux. J’eus besoin de détourner les yeux et 
de me racler la gorge pour éviter de fondre en larmes. 

Le spectacle commença quand Marina annonça les éléphants. 

— C’est celui que j’ai caressé, cria Oliver en montrant un des imposants 
animaux. 



Il resta captivé toute la durée du spectacle, tout particulièrement lors du 
numéro de Jay, qui me laissa moi-même bouche bée. Le numéro de Jack suivait 
celui de Jay, mais Oliver ne l’apprécia pas vraiment. Il avait peur de tout ce qui 
était lié au feu et il se retourna sur les genoux de King pour enfouir son visage 
dans son torse parce qu’il ne voulait pas regarder la scène. King s’immobilisa les 
mains en l’air, ne sachant pas trop que faire. Je lui lançai un regard 
d’encouragement et lui mimai comment réagir. Il eut enfin le déclic et enveloppa 
Oliver de ses bras pour le protéger de ce qui l’effrayait. 

À l’inverse de mon fils, je ne fus pas du tout effrayée par le numéro de Jack. 
Bien au contraire, j’en fus même un peu émoustillée, probablement parce que cet 
homme était torse nu au-dessus de son jean. Je surpris King qui me regardait les 
sourcils levés, et je haussai les épaules et lui dis un « Quoi ? » silencieux. Il se 
contenta de me sourire et de secouer la tête, mais si je ne le connaissais pas aussi 
bien, j’aurais pu dire qu’il était jaloux. Et cette idée m’excita un petit peu. 

Oliver bavarda sans arrêt pendant l’entracte, comme à son habitude. Et King le 
fascinait de plus en plus. 

— Pourquoi tu as les cheveux longs ? 

King m’adressa un sourire en coin avant de répondre : 

— Ta maman m’aime bien comme ça. 

Oliver se retourna vers moi d’un air interrogateur. 

— Pourquoi tu aimes bien ses cheveux longs, maman ? 

Je dardai un regard faussement noir sur King, en essayant de ne pas rire, mais 
je n’y parvins pas. 

— Parce qu’ils sont jolis et blonds, comme les tiens. 

Je pus voir d’après la tête qu’il fit qu’il n’aimait pas ma réponse. 

— Je suis un garçon. Je ne suis pas joli. Je suis beau. 

Sa réponse me fit rire et je regardai King quand je lui répondis : 



— Parfois, les garçons peuvent être aussi beaux que jolis. 

— Mamie Elaine me dit tout le temps que je suis beau, se vanta Oliver. 

Une pointe de tristesse passa dans les yeux de King quand il entendit le nom de 
sa mère, et je sus exactement ce qu’il me restait à faire. Je devais l’emmener la 
voir. Le spectacle se termina et Oliver ne voulut pas entendre parler d’un retour à 
la maison avant d’avoir pu voir le petit singe. King nous conduisit en coulisses et 
Marina fut plus qu’heureuse de présenter à Oliver son petit compagnon à 
fourrure. Je vis même un peu de lumière dans ses yeux quand elle s’occupa de 
mon garçon. Elle ne cessait de faire des allers-retours entre lui et King et de 
noter toutes les ressemblances. Je me dis qu’elle avait parfaitement compris ce 
qui se passait, mais elle n’en pipa mot. 

— Tu veux venir diner à la maison avec nous ? demandai-je doucement à King 
pendant qu’Oliver jouait avec Pierre, qui s’amusait à poser ses petites mains de 
singe sur la chemise et les poches de pantalon de mon fils, à la recherche d’un 
butin. 

King prit une profonde inspiration et il était suffisamment proche pour que je 
sente son souffle sur ma peau. 

— Oui, ça me ferait plaisir, Alexis. 

Il venait de prononcer mon prénom d’une façon plutôt intense. Et cela me fit 
frissonner au niveau des bras et je sentis ma respiration s’alourdir. Je venais de 
me souvenir de notre baiser de la veille, de la chaleur de sa langue mouillée dans 
ma bouche et de son sexe dur et prêt dans son pantalon. Je clignai des yeux et 
détournai le regard pour essayer d’effacer ces images. Ça ne me servait à rien de 
me repasser ce genre de pensées à ce moment-là. 

Au bout de quelques minutes, je réussis enfin à extirper Oliver des pattes de 
Pierre. À partir de ce moment-là, il n’eut plus qu’une idée en tête : adopter un 
singe. Nous retournâmes à l’endroit où j’avais garé ma voiture et Oliver 
demanda à King de s’assoir à l’arrière avec lui pour qu’ils puissent discuter. Une 
fois arrivés à la maison, il lui avait raconté toute sa vie, ses amis de l’école 
Montessori et le fait qu’il irait à la grande école dès la rentrée de septembre. 

De temps à autre, mon regard croisait celui de King dans le rétroviseur et j’en 
avais à chaque fois des frissons. Il était là, dans nos vies, il parlait avec notre fils 



comme si c’était la chose la plus normale du monde. Ma tête tournait tellement 
j’étais heureuse et je me garai et sortis de la voiture pour aider Oliver. King sortit 
par l’autre portière et resta debout à regarder le jardin et la maison devant lui. 

— C’est un bel endroit, dit-il alors que je lui faisais signe de me suivre à 
l’intérieur. 

— Merci. J’ai l’impression qu’il va me falloir une éternité pour terminer de 
rembourser le prêt. J’avais mis un peu d’argent de côté, que j’avais gagné quand 
j’étais modèle, mais quand l’agence commença à bien marcher, j’ai enfin pu me 
l’acheter. 

Je me tus en me rendant compte que j’étais en train de radoter. 

— Tu aimes vivre ici ? me demanda-t-il. 

— J’adore, lui répondis-je simplement. Je me sens chez moi. 

Je me déchaussai dans l’entrée et me dirigeai pieds nus vers la cuisine, ouvris 
le réfrigérateur et choisis les ingrédients pour le diner. J’avais prévu de préparer 
du rôti de porc avec des pommes de terre et une sauce aux pommes. King s’assit 
sur un tabouret devant le bar et nous regarda, et Oliver décida d’aller jouer dans 
le salon. En ce moment, il était obsédé par les jeux de petites voitures. Je passais 
mes journées à entendre des « vroum, vrouououm » sur divers tons. 

— Ça fait du bien de te regarder, me dit-il tout d’un coup pendant que 
j’épluchais les pommes de terre. 

— C’est-à-dire ? 

— Cet endroit. J’aime savoir que tu es heureuse ici. 

— Eh bien, comme je te l’ai dit, en quelque sorte, je dois te remercier pour ça. 
Tu m’as toujours encouragée, tu m’as toujours dit que j’étais capable de faire ce 
que je voulais à partir du moment où j’y mettrais toute ma volonté. Et avoir une 
maison à moi a toujours été un de mes rêves depuis l’enfance. 

Son regard devint plus pensif. Il ne me répondit rien et je me sentis soudain 
mal à l’aise. C’était probablement parce qu’il me regardait de plus en plus 
intensément. Je passai pudiquement un doigt dans le col de ma chemise, et je vis 



ses yeux suivre mon mouvement. Un léger souffle s’échappa de sa bouche et il 
me demanda en bafouillant : 

— Ce n’est pas étrange d’avoir l’impression de l’aimer déjà, alors que je viens 
à peine de le rencontrer ? 

Je crus que mon cœur allait s’arrêter et je compris immédiatement qu’il me 
parlait d’Oliver. Je sentis mon pouls s’accélérer et je secouai la tête. 

— Ce n’est pas étrange du tout. Je l’ai aimé dès que je l’ai vu. 

Il fronça les sourcils et se pencha pour prendre ma main. 

— Je suis désolé de ne pas avoir été là pour la naissance. C’est une épreuve 
que tu n’aurais pas dû traverser sans moi. 

Je levai les yeux vers lui. 

— La vie est ce qu’elle est. On ne peut pas changer le passé. Tu es là 
maintenant. C’est tout ce qui compte. 

Il me serra la main fort avant de la lâcher et je recommençai à préparer le diner. 
C’était un peu déconcertant de le voir simplement assis devant moi à me 
regarder. Déconcertant et sexuellement frustrant, parce qu’il me regardait d’une 
telle façon que je me sentais sensuelle. Cela avait toujours été le cas. King 
étudiait toujours les gens de façon très intense et son attitude aurait fait transpirer 
n’importe quelle femme sous ses vêtements. En parlant de ça, je commençai à 
avoir chaud dans les miens et il sembla le remarquer. 

— Ça va ? 

— Ouais. Il fait juste un peu chaud à côté du four. Je crois que je vais monter 
pour passer quelque chose de plus léger. 

King hocha la tête. 

— Je peux utiliser ta salle de bains ? 

— Bien sûr, viens, je te montre où elle se trouve. 



Il me suivit dans l’escalier et je lui montrai la porte de la salle de bains juste à 
droite. Puis j’entrai dans ma chambre et ouvris un tiroir à la recherche d’un de 
mes t-shirts en coton léger. J’en trouvai un, retirai ma chemise et passai le t-shirt 
par-dessus ma tête. J’entendis la chasse d’eau et King sortit de la salle de bains 
quelques instants plus tard, j’entendis le plancher craquer sous ses pas. La 
maison devint silencieuse, je n’entendais que le son de la télé au rez-de- 
chaussée. Ma peau me démangeait tellement, je le voulais vers moi, juste à côté 
de mon lit. Je l’entendis s’arrêter un instant, comme s’il hésitait à redescendre. 

— King ? l’appelai-je doucement. 

Comme si ma voix était une invitation, il entra dans ma chambre. Il parcourut 
le petit espace des yeux, regarda un moment mon lit, où trainaient certaines des 
affaires que je n’avais pas rangées. Des sous-vêtements pour la plupart. Cela 
rajouta un peu de tension à la scène et je restai figée sur place, plus vraiment 
sure de savoir comment agir. J’eus du mal à l’admettre, mais aucun homme 
n’était jamais entré dans cette chambre et sa présence la faisait paraitre plus 
petite. 

Il fronça les sourcils et se retourna. 

— Je suis désolé. Je ne sais pas pourquoi je suis venu ici. 

— Tu es venu parce que je t’ai appelé. Tout va bien ? 

J’avais l’impression de passer mon temps à lui poser cette même question, 
mais j’étais incapable de m’en empêcher. Je voulais toujours être sure qu’il allait 
bien et qu’il n’était pas trop dépassé. Il leva enfin les yeux sur moi, la tension 
remonta d’un cran et je sentis une grosse boule se former dans ma gorge. 
L’électricité entre nous devenait à peine supportable. 

— Tu lui as donné le même prénom que moi, murmura-t-il. 

Je ne pus que hocher la tête, entrouvrir légèrement la bouche et sentir tout un 
tas de sentiments envahir mon cœur en même temps. 

Il inspira, expira, puis s’avança vers moi. Je serrai les poings sur la chemise 
que je venais de retirer et ne pus m’empêcher d’admirer ses formes. Il portait un 
t-shirt moulant qui mettait parfaitement en valeur ses épaules et ses cheveux 
encadraient joliment son visage. Je l’avais rarement vu en jean, même avant, 



mais il moulait agréablement sa taille, soulignée par une ceinture en cuir marron 
toute simple. Il semblait si sauvage, et si masculin. J’eus du mal à me souvenir 
du temps où il portait ses costumes de marque et ses cheveux courts, sculptés par 
un des meilleurs barbiers de Londres. 

Il s’avançait toujours vers moi, et je commençai à reculer. Je ne savais pas 
vraiment pourquoi, mais j’aimais cette impression d’être piégée. Mon dos toucha 
rapidement le mur et il fut contre moi, m’emprisonna dans son regard. Je lâchai 
ma chemise qui tomba au sol et pris une grande inspiration. Son torse touchait 
ma poitrine et il appuya tout son poids contre moi jusqu’à m’aplatir contre le 
mur. Ce poids n’était pas désagréable, c’était même tout l’inverse. J’appréciai la 
sensation de nos corps parfaitement ajustés et je me mis à respirer un peu plus 
vite. 

— J’aime bien ta chambre, me dit King d’une voix grave et séductrice. 

Je n’en revins pas de la vitesse à laquelle il avait repris confiance en lui, 
comment il menait à nouveau la danse avec autant de conviction. Mais il avait 
conservé sa tendresse, une certaine retenue pleine d’hésitation, comme s’il 
n’était pas certain que je le laisse s’approcher davantage. Cela étant, à cet 
instant, il pouvait difficilement être plus près. 

— Merci. 

Il pencha la tête en avant, posa son menton sur ma tempe, son nez et ses lèvres 
dans mes cheveux. Il inspira profondément et un frisson me parcourut. Il le sentit 
et s’appuya encore un peu plus contre moi. J’étais tellement tendue que je crus 
que j’allais finir par m’incruster dans le mur. Mon cœur flancha sous la sensation 
de son corps et ma tête s’emplit d’images. Mon lit était juste là. Est-ce que ce 
serait si facile pour lui de m’y coucher et de m’y prendre ? 

Je voulais qu’il me prenne. Maintenant. 

— Je n’ai pas arrêté de penser à hier soir quand nous nous sommes embrassés, 
chuchota-t-il. 

Je soupirai bruyamment quand il prit le lobe de mon oreille dans sa bouche et 
le suça doucement. Il fit glisser sa langue sur le pourtour de mon oreille et de 
petits frissons électrisèrent ma colonne vertébrale. 



Oh mon Dieu. 


Il continua à jouer avec sa langue puis bougea un peu son corps pour que je 
puisse sentir son érection sur mon ventre. Je voulus gémir, mais je me mordis la 
lèvre pour m’en empêcher. Oliver était en bas et je ne voulais pas qu’il nous 
entende. 

— J’ai tellement envie de toi. Je te veux depuis cet instant où je t’ai vu avancer 
vers moi au cirque. 

À ces mots, je me souvins de lui se levant férocement de sa chaise et 
s’avançant vers moi, comme s’il ne voyait que moi. Il m’avait touchée de façon 
presque précautionneuse, ses doigts s’étaient promenés le long de mes traits 
comme pour vérifier que j’étais bien réelle. 

Je me déplaçai légèrement et resserrai les cuisses pour étouffer un peu la 
douleur qu’il y avait implantée. Il le remarqua et me fit un petit sourire. 

— Qu’est-ce qui se passe, mon cœur ? 

Je regardai sa gorge. 

— Le diner. Je dois redescendre pour m’occuper du repas. 

— Le repas va bien. 

— Ça pourrait brûler. 

— Non. Je veux te toucher. 

Je levai les yeux vers lui, les siens étaient féroces et je lui murmurai : 

— Alors touche-moi. 

À la seconde même où je prononçai ces mots, il posa ses mains sur la ceinture 
de mon pantalon, descendit la fermeture éclair et s’aventura dedans. Il fit glisser 
ses doigts le long de l’élastique de ma culotte et quand il sentit ma peau, son 
toucher se fit plus chaud et plus direct. Nous étions tous deux en train de 
trembler. Ses doigts trouvèrent ma fente, s’aventurèrent plus avant, explorèrent 
mes plis et je sentis tout mon corps se contracter sous son contact. J’étais déjà 



détrempée et quand il glissa ses doigts en moi, je dus enfouir mon visage dans 
son épaule et le mordre pour ne pas crier. D’un seul coup, il remplissait des 
années de vide et c’en était trop pour moi. 

Mon corps se liquéfia, mais il me retint. Il bougeait ses doigts lentement, ses 
allers-retours étaient réguliers et ses yeux brillaient, épiant mes réactions. Mes 
tétons durcirent et ils frottaient presque douloureusement contre le tissu de mon 
soutien-gorge. King continua à me masturber et son pouce commença à décrire 
de petits cercles autour de mon clitoris. J’ondulais sous lui et laissai échapper un 
petit gémissement qu’il captura avec sa bouche. Son baiser n’était plus tendre. Il 
était agressif et exigeant, sa langue bougeait à l’unisson avec la mienne et 
chaque nerf de mon corps s’électrisait. J’étais totalement ouverte à lui et à son 
exploration. 

— Tu es incroyable, haleta-t-il en rompant pendant une seconde notre baiser 
avant de reposer ses lèvres sur moi. 

Son pouce caressa à nouveau mon clitoris et je jouis d’un seul coup, tremblante 
et frissonnante contre lui. Il laissa échapper un grondement tout en m’embrassant 
et ce son me fit vibrer alors que les vagues de l’orgasme m’envahissaient tel un 
tsunami. Il adoucit son baiser jusqu’à frôler le bord de mes lèvres pour me 
laisser apprécier l’instant d’après notre étreinte. Je pris vaguement conscience 
d’une gêne parce que je venais d’être victime de ce qu’on pourrait appeler une 
éjaculation précoce féminine. King ne semblait même pas réaliser à quel point 
j’avais joui rapidement, et je décidai de ne pas m’étendre sur le sujet. Je répondis 
à ces baisers, en en posant quelques-uns sur sa joue puis son cou. Il gémit quand 
je lui léchai le lobe de l’oreille, tout comme il venait de me faire. 

J’étais en train de faire descendre ma main sur son ventre en direction de son 
sexe quand une voix appela en bas. 

— Maman, il y a un truc qui bipe ! 

Ma main arrêta son exploration, je posai ma tête sur sa poitrine et soupirai. 



Chapitre Vingt-deux 


Je pris alors conscience de plusieurs choses à la fois. Premièrement, mon fils 
était en bas - notre fils était en bas. Deuxièmement, j’avais laissé King me 
masturber et j’avais envie d’approfondir encore ce sujet. Troisièmement, pour 
l’instant, je n’avais pas le temps d’approfondir ce sujet (et c’était triste). Et 
quatrièmement, je devais vraiment aller vérifier notre diner. 

Je m’écartai de King un peu essoufflée. 

— Je dois descendre. 

— Ouais, me répondit-il, un peu essoufflé lui aussi. 

Je l’entendis aller dans la salle de bains se laver les mains avant de me suivre. 
Je m’occupai dans la cuisine, éteignis le four, et vérifiai que la cuisson du rôti 
était parfaite. Je le savais parce que la minuterie s’était arrêtée, d’où le bip. Je 
vérifiai malgré tout par moi-même, principalement pour m’empêcher de penser à 
ce qui venait de se passer. C’était bizarre, parce que je ne l’avais pas forcé à 
glisser sa main dans mon pantalon, mais j’avais l’impression ridicule d’avoir 
profité de lui. Bien évidemment, ce n’était pas le cas. Je n’aurais jamais fait une 
telle chose, mais c’était mon ressenti. Sûrement parce qu’il était toujours en 
convalescence. 

Quand King arriva au rez-de-chaussée une minute plus tard, il se dirigea au 
salon vers Oliver. Je les écoutai discuter tout en sortant la vaisselle et souris en 
entendant mon fils bombarder King de questions et ce dernier être médusé 
devant un tel flot de bavardage. Je pensais qu’il allait devenir à moitié fou et cela 
me fit fondre le cœur. 

King revint au bout de quelques minutes et commença à mettre la table en 
silence. Je lui lançai un regard de remerciement et nous œuvrâmes de concert 
pendant les minutes qui suivirent. Une fois que tout fut prêt, j’appelai Oliver et 
coinçai une serviette dans son col, car il ne mangeait encore pas très proprement. 
J’étais consciente que King ne ratait aucun de mes mouvements, que ce soit la 



façon dont je découpais la viande d’Oliver en petits morceaux, ou celle dont je 
me penchais parfois pour essuyer un peu de sauce à la pomme de sa bouche. 

À chaque fois que je levais les yeux de mon assiette, je croisais son regard. Son 
attention me fit rougir parce que de toute évidence, il pensait à ce qu’il venait de 
me faire dans ma chambre à coucher. King insista pour faire la vaisselle à la fin 
du repas et je montai Oliver à l’étage pour qu’il prenne son bain. Au moment où 
je redescendis après l’avoir mis en pyjama et au lit, la cuisine était étincelante. 

Je m’avançai vers King au moment où il se séchait les mains avec un torchon. 
Je m’approchai, me hissai sur la pointe des pieds et posai un petit baiser sur sa 
joue. 

— Merci, murmurai-je. 

C’était agréable d’avoir quelqu’un pour faire la vaisselle pour une fois. 

— De rien. 

— Je vais aller lire une histoire à Oliver. Tu veux venir avec moi ? 

Il sembla réfléchir un instant avant de toussoter et me demander : 

— Tu crois que je pourrais le faire ? Lui lire son histoire à ta place ? 

Je l’étudiai, étonnée de sa demande. 

— D’accord. Tu sais quoi, j’avais envie de prendre un bain, donc si tu veux, 
j’y vais et tu lui lis son histoire. 

King me fit un si grand sourire que j’en eus le souffle coupé. 

— Ça me semble être un plan parfait. 

Je tentai de ne pas me vexer quand Oliver bondit de joie à l’idée que ce soit 
King qui lui lise son histoire du soir. Si cela ne me ravissait pas autant, j’aurais 
pu être jalouse de la façon dont ils semblaient si rapidement s’apprécier l’un 
l’autre. Mais après tout, ils étaient pères et fils. C’était plutôt naturel qu’ils aient 
ce type de connexion. Les larmes me montèrent d’un coup aux yeux à cette idée, 
des larmes de joie bien sûr, et je me dépêchai de partir vers la salle de bains. Je 



n’avais pas envie que King assiste à tout ce chamboulement hormonal. 

Sa voix s’atténua quand j’atteignis l’étage et que je commençai à faire couler 
de l’eau chaude dans la baignoire. Son contact était encore brûlant sur moi et je 
mourrais d’envie qu’il me chuchote des mots salaces à l’oreille. Je ressentis un 
vif besoin de me caresser, mais j’y résistai. Sa voix déclenchait d’étranges 
phénomènes en moi. J’étais sortie du bain et en train de me sécher quand 
j’entendis la porte de la chambre d’Oliver se fermer et King en sortir 
silencieusement. Je passai une robe en toute hâte, ouvris la porte et le trouvai 
debout devant moi, regardant le sol d’un air consterné. Quand il leva les yeux, il 
me dévisagea avec lenteur et je sentis de petites crampes dans mon ventre. 

— Salut, chuchotai-je. Il dort ? 

King sembla se débattre un instant avec le flot de ses propres pensées puis il 
hocha la tête et me répondit à voix basse : 

— Oui, il dort. 

Il avait l’air d’avoir besoin de réconfort, je m’approchai donc de lui, passai 
mes bras autour de son cou et le serrai contre moi. Il descendit les siens au 
niveau de mes hanches, et caressa innocemment la courbe de mes reins du bout 
des doigts. Nous restâmes ainsi un moment, profitant de la chaleur et du rythme 
de la respiration de l’autre. Puis il m’entraina d’un coup en direction de ma 
chambre et je ne lui opposai aucune résistance. Nous étions déjà à l’intérieur 
quand il me demanda : 

— Ça va ? 

— Oui, ça va. 

— Je n’ai pas envie de partir, dit-il en enfouissant son nez dans mes cheveux 
humides. 

— Je n’ai pas non plus envie que tu partes. 

Et c’était la vérité, non seulement parce que je savourais sa présence, mais 
également parce que mes petites envies durant mon bain n’avaient pas disparu. Il 
me suffisait d’entendre sa voix pour perdre toute raison. Il me regardait les yeux 
baissés et il dut lire une partie de mes pensées sur mon visage, car ses yeux se 



firent plus ardents. Il laissa retomber ses bras comme s’il venait d’avoir une idée. 
Puis, d’une voix très grave, il montra le lit et m’ordonna : 

— Allonge-toi. 

Oh. C’était inattendu. Ce ton autoritaire me fit bouillonner le sang. Je déglutis 
et reculai de trois pas jusqu’à ce que mes jambes touchent le lit. Je m’allongeai 
sur le matelas, sur le dos, et je vis ma poitrine se soulever et s’abaisser. J’attendis 
la suite. Les yeux de King s’obscurcirent, il s’assit sur une chaise et se frotta le 
menton. J’adorais la façon dont ses yeux parcouraient mon corps et absorbaient 
chaque détail. 

— Retire ta robe. 

Contrairement à son premier ordre, j’entendis un léger tremblement dans sa 
voix. Était-il nerveux ? 

À aucun moment je ne détournai mes yeux des siens lorsque mes mains 
défirent le nœud d’attache de ma robe pour répondre à son ordre. Je fis glisser 
doucement chaque côté de ma robe jusqu’à être totalement nue devant lui. Il 
respira fort et s’assit plus en avant, les coudes sur les genoux. Il posa les yeux 
sur mes seins et mes tétons, qui se dressaient comme de petits pics bien droits. 
Puis il descendit encore. 

Il me parla d’une voix lourde. 

— Lève les genoux et écarte les jambes. 

Ses mots étaient crus en surface, mais le ton qu’il prenait pour les dire les 
rendait tendres. Mon cœur bondissait d’excitation dans ma poitrine. J’adorais ça, 
j’adorais qu’il me dise ce que je devais faire. Je lui obéis à nouveau et King 
poussa un petit gémissement rauque avant de murmurer : 

— Mon Dieu, tu es toute mouillée. 

Il avait raison, je l’étais. Je commençais aussi à souffrir du besoin de le sentir 
en moi pour me soulager un peu. Je gémis en entendant la demande suivante, si 
tendre et si chaude. 


— Caresse-toi pour moi, mon cœur. 



Je laissai instinctivement ma main sur ma poitrine, caressai mes seins et me 
pinçai les tétons. Le bruit de la respiration de King remplissait toute la pièce et 
quand je le regardai, il serrait les poings. Il devait rassembler toute sa volonté 
pour s’empêcher de me toucher, et cela m’excita davantage. Je descendis 
doucement ma main sur mon ventre puis entre mes cuisses. Mon corps trembla 
quand je posai mes doigts sur mon sexe et me caressai, mon clitoris se gonflant 
sous le besoin. 

— Merde, jura King et je frissonnai, tout en frottant ma zone humide de haut 
en bas avant de tracer de petits cercles autour de mon bouton. 

Nos regards se croisèrent et je lui dis en silence que je faisais cela pour lui. Ses 
narines se dilatèrent, son regard me brûlait et il se pencha tellement en avant 
qu’il manqua de tomber de sa chaise. J’aurais trouvé ça drôle si je n’avais pas été 
dans un tel état d’excitation. 

— Pénétre-toi, me demanda-t-il d’un ton bourru et je gémis encore. 

J’essayais de ne pas trop faire de bruit parce qu’Oliver dormait juste en bas, 
mais ce n’était pas évident. Le pénis de King ressemblait à une tour et tendait la 
toile de son jean au point de la faire craquer. Je le fixai, l’imaginai en moi, et 
continuai mes allers-retours avec mes doigts, comme pour combler un vide. Mes 
hanches se soulevaient au rythme de mes va-et-vient. J’avais verrouillé mon 
regard sur celui de King et je ne détournais pas les yeux, continuais à me 
masturber pendant qu’il me dévorait des yeux. Je les sortis pour caresser à 
nouveau mes plis et mon clitoris. Je sentais ma peau chaude et fiévreuse et une 
sensation dans mon ventre qui me priait de jouir. 

— Lâche-toi pour moi, me pria King et j’accélérai mon mouvement et mon 
souffle et mes gémissements résonnèrent à mes oreilles. 

J’étais si mouillée que j’en étais presque gênée, parce qu’il ne m’avait même 
pas encore touchée. Je sentis une vague de plaisir monter en moi, je brossai une 
dernière fois mon clitoris et ma vision se troubla un instant. J’atteignis l’orgasme 
en poussant un petit cri. 

Je récupérais de ces vagues de plaisir quand King surgit sur moi, ses intentions 
clairement imprimées sur son visage. Il voulait que nous fassions l’amour. Le 
regard débordant de tendresse qu’il m’adressa me fit me sentir pleinement 
désirée. Il passa son t-shirt par-dessus sa tête pendant que je me penchais vers 



ma table de nuit pour prendre un préservatif. J’en avais acheté quelques jours 
auparavant, dans l’espoir qu’il puisse se passer quelque chose entre nous. Jamais 
je n’avais imaginé que la situation évoluerait ainsi, sexy à s’en damner et 
terriblement renversante, pleine d’émotion. 

Il venait de retirer son t-shirt et il était en train d’enlever son jean pendant que 
je regardais les contours de son corps. Il était un peu plus épais qu’avant, 
toujours musclé, mais moins bien défini, et malgré tout, il était plus sexy encore 
en raison de son manque d’entrainement. En fait, à cet instant, je le trouvais plus 
beau que jamais. Je le regardais en tremblant. Je vis plusieurs cicatrices sur ses 
bras et une sur son torse. Je me dis qu’il ne se souvenait probablement d’où elles 
venaient, il les avait eues durant ses années de perdition dans l’alcool. Ce n’était 
pas facile de vivre dans la rue. C’était dur et brutal et je fus persuadée qu’il 
s’était retrouvé plus d’une fois au beau milieu d’une bagarre. 

Après tout, mon corps aussi avait changé. J’avais des traces de mes anciennes 
vergetures et quelques kilos en trop. Ce n’était pas une mauvaise chose. Nous 
étions des êtres humains. Les yeux de King étincelaient presque et je sus que 
pour lui, j’étais aussi sexy que lui l’était pour moi. Nous nous intéressions moins 
à l’enveloppe qu’à l’âme qui se trouvait à l’intérieur. 

Une fois son jean retiré, je mis le préservatif dans ma bouche pour l’ouvrir de 
façon sexy avec mes dents. Mais l’emballage ne céda pas et nous éclatâmes tous 
deux de rire devant cet échec cuisant. King posa sa main sur ma joue et 
murmura : 

— Je t’aime tant. 

Ses mots me coupèrent le souffle et je le regardai sans comprendre, le 
préservatif pendant toujours de ma bouche. Je ne sus pas trop pourquoi j’eus du 
mal à le croire. Je pensais que j’avais passé trop de temps à attendre 
désespérément son retour qu’il était difficile pour moi de croire qu’il était là pour 
de bon. Mais ce stade ne dura pas longtemps parce que même si mon cerveau 
hésitait encore, mon cœur comprenait parfaitement ce qu’il venait de me dire. 

Il sourit, se pencha pour me mordiller la poitrine en reprenant le préservatif là 
où il était tombé. Visiblement, je n’étais pas en état de gérer ça. 


— Ne sois pas si choquée, mon cœur, me dit-il doucement. Je n’ai jamais cessé 
de t’aimer, pas même dans mes heures les plus sombres. 



— Je ne suis pas choquée, lui rétorquai-je la gorge serrée. J’essaie juste de... 
l’intégrer. Je n’ai jamais cessé de t’aimer non plus. 


Le sourire renversant qu’il m’offrit en réponse me fit chavirer le cœur. Je le 
regardai ouvrir le préservatif avec bien plus d’adresse que moi et il le déroula sur 
toute sa longueur. Je déglutis en le voyant approcher ses mains de mes cuisses et 
tirer fermement mes hanches vers les siennes. Son érection me frôla pour 
m’exciter et il se pencha pour attraper mes lèvres. Il garda les yeux grands 
ouverts quand il m’embrassa ; c’était étrange et captivant à la fois. Je le 
regardais, fascinée par chacun de ses mouvements. J’adorais la tension dans ses 
épaules quand il prenait appui dessus et la contraction de ses biceps au moment 
où il me pénétra. 

Puis il commença à bouger les hanches, entrant et sortant doucement, son sexe 
restant presque à mon entrée. Il resserra les bras et gémit de frustration. Il se 
glissa en moi et ressortit puis se poussa tout au fond de moi avec un grondement 
presque féroce. Je criai sous la force de l’invasion, mon corps réagissant à mon 
manque de pratique. Il était formidable, si chaud et si doux. Il ne bougea pas, 
continua à m’embrasser de sa langue douce et humide et ses paupières battaient 
vite en sentant monter le plaisir. Un frisson parcourut tout son corps, mais il ne 
bougea toujours pas. J’adorais le sentir jusqu’au fond de moi, emplissant tout 
mon espace. D’instinct, je m’enroulai autour de lui et il décolla sa bouche de la 
mienne en posant un grondement silencieux. 

— Bordel. 

— Oliver, lui dis-je dans un souffle, comme une plainte. 

— Juste... laisse-moi une minute. 

Je nichai ma bouche au creux de son cou et aspirai, ce qui lui déclencha un 
autre frisson. Puis je caressai ses larges épaules et descendis le long de sa 
colonne vertébrale jusqu’à atteindre la base de son dos. J’y appuyai doucement 
mes mains, comme pour lui intimer de se mettre rapidement à bouger, puis je 
levai les yeux et vis qu’il me regardait avec fascination. Ses yeux bleus dansaient 
dans la lumière de la lampe et sa bouche était entrouverte. Je remontai un peu, 
pris sa lèvre inférieure entre mes dents et le mordillai doucement. Un 
grondement sexy et joueur sortit du fond de sa gorge. 


— Fais-moi l’amour, chuchotai-je. 



Je fus agréablement soulagée quand il bougea enfin ses hanches d’avant en 
arrière et me pénétra avec force. Je laissai échapper un souffle, enfonçai mes 
doigts plus fort au creux de son dos. 

— Putain, j’adore ton corps, murmura-t-il comme une prière. Je ne 
t’abandonnerai plus jamais. Plus jamais. 

Ses mots s’imprimèrent en moi et scellèrent le moindre doute qui me restait. Il 
était venu ici pour y rester. Et je ne le laisserais jamais partir. 

Il continua à me pénétrer avec férocité, expulsant des années de faim et de 
solitude. Je connaissais ce sentiment. C’était presque euphorique d’avoir enfin 
quelqu’un à qui se connecter si parfaitement, humainement parlant. Je caressai 
sa mâchoire de ma bouche, essayai d’attraper ses lèvres avec les miennes, mais 
je n’y parvins pas parce qu’il bougeait trop rapidement. Ses muscles étaient 
tendus, sa respiration sifflante. Je voulais ce baiser, merde. Juste au moment où il 
semblait avoir répondu à tous mes besoins, il ralentit et me laissa prendre sa 
bouche. 

Notre étreinte se fit plus lente et plus languide durant notre baiser, mais en 
quelque sorte encore plus fiévreuse. Je ressentis chaque seconde, et je me mis à 
trembler en savourant ses va-et-vient et chaque parcelle de lui en moi. Mes pores 
étaient grands ouverts, ma peau était chaude et rouge, recouverte d’une fine 
couche de sueur. 

Il posa son visage sur mon cou, sans cesser de me faire l’amour et respira 
profondément. Je sentis une urgence dans ses mouvements et je devinai qu’il 
était sur le point de jouir. 

— Je t’aime, murmurai-je à son oreille. Toujours. 

Il se calma lorsqu’il jouit, avant de s’écrouler chaud et lourd sur ma poitrine. 


* * * 


J’eus une sensation merveilleuse. Je crus d’abord que je dormais, mais je sentis 
un petit pic palpiter au creux de mon ventre et mon cœur battre la chamade et je 
sus que tout cela se déroulait dans la vraie vie. Je m’étirai un peu dans le lit, 



clignai des yeux avant de les ouvrir et vis la tête de King entre mes jambes, sa 
langue occupée à me lécher avec gourmandise. Je soupirai de plaisir et le 
premier son qui sortit de ma bouche fut un ronronnement. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandai-je dans un souffle. 

— Je ne t’excite pas, me répondit-il. 

Ces mots évoquèrent notre première nuit ensemble à Rome et comment il avait 
choisi de me réveiller en plantant des baisers le long de mes cuisses. 

Avant même que je ne puisse répondre, il glissa ses doigts en moi et pompa 
rapidement, sa langue poursuivant sa magie sur mon clitoris. J’avais juste assez 
d’énergie pour tourner la tête et vérifier l’heure sur mon réveil. Il était cinq 
heures trente, bien trop tôt pour qu’Oliver soit déjà réveillé. Je pouvais donc 
apprécier l’instant. Je poussai un soupir de soulagement qui se fondit dans un 
gémissement de plaisir. 

King avait posé mes jambes sur ses épaules pour avoir un meilleur accès et je 
me dis que je pouvais mourir sous la sensation paradisiaque de sa langue et de 
ses lèvres. 

— Est-ce que je t’ai déjà dit que je t’aimais ? soupirai-je. 

Il rit contre ma peau et le son vibra agréablement dans tout mon corps. Puis il 
inspira à fond et un son de pur plaisir sortit de sa gorge comme s’il s’amusait 
vraiment lui-même. J’appréciai ce réveil paresseux, le laissant juste jouer avec 
moi comme si j’étais un piano. À cette pensée, je le revis devant son instrument, 
comme un flash, et j’en fus encore plus excitée. Mon Dieu, cet homme. 

J’enfouis mes doigts dans ses cheveux, il rapprocha son visage de moi et son 
duvet caressa mes cuisses à m’en rendre folle. Il rit encore et je soupirai d’aise. 

— Tais-toi. 

Il se releva pour reprendre son souffle. 

— Dis-moi la vérité. C’est pour ça que tu voulais que je garde mes cheveux 
longs. 



Je serrai les mâchoires et répondis dans un souffle : 
— J’ai dit tais-toi. 


Il rit encore puis replongea vers moi et me lécha jusqu’à ce que je jouisse 
longtemps et fort contre sa bouche. Il me caressa le ventre de la main, la laissa 
errer sur mon corps et caressa mes seins et mes tétons. Je tremblais encore des 
suites de l’orgasme et attrapai ses épaules pour le rapprocher de moi. 

— Viens là, chuchotai-je et j’enroulai mes bras autour de son cou et le collai à 
moi. 

Sa respiration était profonde et détendue et j’adorais sentir la fraicheur de son 
souffle contre moi. J’enroulai mes cuisses autour de sa taille et son corps pesa 
lourdement sur le mien. Je lui caressai les cheveux, appréciai leur texture 
soyeuse et le laissai s’endormir en douceur. 

Je ne savais pas vraiment quelle heure il était quand je me réveillai, mais je 
savais qu’il était plus tard que d’habitude. King et moi nous étions rendormis et 
il était maintenant allongé derrière moi, son grand corps emboité comme une 
cuillère dans le mien. La couverture était remontée haut et nous couvrait 
complètement, ce qui était une bonne chose parce que... j’ouvris les yeux pour 
en voir deux bleus qui me fixaient d’un air curieux. 

Oh, mon Dieu... 

Oliver se tenait devant le lit, en pyjama, et nous jetait un regard curieux tout en 
serrant un de ses ours en peluche contre sa poitrine. Il avait vu que King était 
dans mon lit, mais cela n’avait pas l’air de le contrarier. Il semblait plutôt 
curieux. J’aurais pu avoir honte si l’homme dans mon lit n’avait pas été son père 
et si je n’avais pas prévu de passer la fin de ma vie avec lui. 

— Oliver 2 dort, chuchota-t-il en le montrant du doigt. 

Je lui fis un petit sourire et honnêtement, j’eus presque envie de rire. N’avais-je 
pas appris au bout de tout ce temps que l’intimité n’existait plus quand un enfant 
de cinq ans vivait dans la même maison que vous ? J’aurais vraiment dû penser à 
verrouiller la porte. Mais malgré cela, s’il s’était levé et avait trouvé ma porte 
fermée à clé, soit il aurait eu peur, soit il se serait mis à pleurer ou il aurait tapé 
du pied dedans jusqu’à ce que je lui ouvre. 



Ce n’était donc pas totalement parfait, mais je me dis que c’était une façon de 
lui faire comprendre que King et moi étions ensemble. 


— Pourquoi est-ce qu’il dort dans ton lit, maman ? me demanda Oliver sans se 
départir de sa curiosité. 

Il était vraiment adorable. 

— Parce qu’il est mon... ami spécial, répondis-je, en craignant de ne pas avoir 
su choisir les bons mots. 

Sérieusement, j’aurais pu faire bien mieux que de sortir la carte « ami spécial 
», mais il n’y avait aucun bon moyen d’expliquer ce genre de situation à un 
enfant. 

— Tu veux bien faire quelque chose pour moi, mon bébé ? Est-ce que tu 
pourrais descendre et aller chercher le sac à main de maman dans la cuisine ? Le 
bleu ? 

Oliver bondit pour répondre à ma demande, hocha la tête et se dépêcha de 
descendre. Je m’assis rapidement dans le lit et remis ma robe avant de me 
pencher sur King pour lui secouer l’épaule. Il cligna des yeux pour les ouvrir, me 
vit penchée au-dessus de lui et me sourit paresseusement. Il glissa un bras autour 
de ma taille pour me rapprocher de lui et une main sous ma robe pour attraper un 
sein. Je le repoussai gentiment. 

— Je suis désolée de te réveiller, mais Oliver est entré et nous a vu au lit tous 
les deux, lui dis-je, me demandant pourquoi je chuchotais encore. 

Tout le monde était réveillé maintenant. King était trop endormi pour 
comprendre ce que je venais de lui dire, mais quand il réalisa enfin, il leva d’un 
coup les sourcils. 

— Ah merde, répondit-il en s’asseyant et en passant sa main sur son visage. 

— Oui, tu dois t’habiller. Il va remonter d’ici quelques secondes. 

— D’accord, murmura-t-il en se penchant pour déposer un baiser sur mes 
lèvres avant d’attraper son boxer, son jean et son t-shirt. 



J’étais en train de refaire le lit quand il glissa sa ceinture dans les passants et 
ferma la boucle. Je lus une expression satisfaite sur son visage quand il me 
regarda et je n’aimai pas cela. Enfin, ce n’était pas exactement vrai. Je l’aimais 
beaucoup, mais je n’aimais pas l’aimer. Elle signifiait quelque chose du style 
Ouais, je t’ai fait jouir plusieurs fois cette nuit, pas besoin de me remercier. 
Espèce de prétentieux. J’eus juste le temps de le regarder en étrécissant les yeux 
et d’effacer mon sourire avant d’entendre de petits pas monter l’escalier. 

— Voilà ton sac, maman, dit Oliver en me tendant mon sac à main d’un air 
triomphant. 

Je le lui pris et déposai un bisou au-dessus de sa tête. 

— Merci, mon ange. 

King s’avança et ébouriffa les cheveux d’Oliver, nous formions tous trois un 
cercle. Une vague d’émotion me submergea en nous voyant si proches tous les 
trois. Mes deux hommes. Notre petite famille. King me regarda avec chaleur 
comme s’il lisait exactement mes pensées. 

— Allez viens, jeune homme, descendons préparer le petit déjeuner. Laissons 
ta maman se reposer ce matin. 

— D’accord, répondit Oliver en hochant la tête. 

Il avait l’air d’adorer que King l’appelle « jeune homme », comme s’il était 
plus grand que son âge. Il semblait également ravi de l’avoir à la maison. C’était 
probablement parce que nous étions souvent seuls tous les deux et qu’une 
nouvelle personne dès le matin lui apportait un peu de nouveauté. Je pris une 
douche rapide pendant que les deux garçons discutaient en bas dans la cuisine. Je 
n’avais aucune idée de ce qu’ils étaient en train de préparer, mais ils faisaient un 
véritable raffut. Quand j’entendis le rire de King, profond et sonore, tout mon 
corps en frissonna de joie. C’était agréable d’avoir un homme avec soi, qui 
s’occupait des choses habituelles, comme la préparation du petit déjeuner avec 
son fils ; j’en aurais presque eu un autre orgasme. 

Une fois sortie de la douche, j’enveloppai mes cheveux dans une serviette et 
passai une confortable robe bleu marine à pois blancs. Puis je retirai la serviette, 
attachai mes cheveux humides avec un élastique et descendis pour voir dans quel 
état de désolation les deux terreurs avaient laissé ma cuisine. 



Je fus étonnée de ne pas voir autant de bazar que je le craignais et de sentir une 
merveilleuse odeur de pain perdu emplir la pièce. King était devant la gazinière, 
une spatule à la main. Il avait avancé un tabouret près d’Oliver pour qu’il puisse 
s’assoir et regarder. Je m’avançai, ouvris un des placards et souris en trouvant la 
bouteille de sirop d’érable. King ne s’était même pas rendu compte que j’étais là 
tellement il était concentré sur la cuisson et sa discussion avec Oliver. Ils étaient 
tellement mignons ensemble et la ressemblance de leurs regards me frappa. 
C’était comme si on avait pris deux photos de la même personne, enfant et 
adulte. Curieusement, même s’il était plus petit et moins fort, je me dis que cette 
fois-ci, c’était probablement l’enfant qui viendrait sauver l’homme. J’étais 
comblée d’avoir retrouvé mon amour auprès de moi, mais je voyais dans les 
yeux de King lorsqu’il regardait mon fils qu’il y avait apporté encore un peu plus 
de vie. C’était dans ces moments-là que j’étais persuadée qu’il ne retomberait 
plus jamais dans la boisson. Je ne m’en étais pas encore rendu compte, mais je 
n’en avais pas été convaincue avant. Maintenant, je le savais. 

Je m’assis au bar, posai mon menton sur mes mains et les regardai tous les 
deux. 

Cela me rendit heureuse. 

King ne me vit que lorsqu’il se retourna, la casserole à la main. Il m’adressa un 
petit sourire en déposant la nourriture dans les assiettes. 

— Tu es ravissante, me dit-il. 

— La ferme, répondis-je 

— Hé ! Tu n’as pas le droit de dire ça, renchérit Oliver. 

Je lui tirai la langue et il gloussa. King nous servit les pains perdus et je versai 
une quantité totalement excessive de sirop d’érable sur le mien. Oliver me fit une 
grimace parce qu’il n’aimait pas le sirop d’érable et préférait la confiture de 
fraise. 

Nous avions commencé à manger depuis une ou deux minutes quand j’entendis 
le bruit d’une clé qui se glissait dans la serrure de la porte de devant. J’ouvris les 
yeux tout grands et les dardai sur King, qui fronça les sourcils de curiosité en 
entendant le bruit de quelqu’un qui entrait chez moi, quelqu’un qui avait une clé. 
Mais ce n’était absolument pas ce qu’il croyait. J’entendis les pas légers d’Elaine 



dans le couloir bien avant qu’elle n’entre dans la cuisine. Elle passait souvent à 
l’improviste, mais comme elle était venue nous voir hier, je ne pensais pas 
qu’elle reviendrait aujourd’hui. Quand je vis le bouquet de fleurs qu’elle portait, 
je compris qu’elle était juste venue me les déposer. Elle aimait bien m’apporter 
des fleurs de temps en temps. King se retourna sur sa chaise pour voir qui c’était 
et il lâcha sa fourchette, qui fit un grand bruit en tombant dans son assiette. 

— Oliver, dit Elaine, la voix entrecoupée par ce trop-plein d’émotions. 

— Maman, répondit-il dans un souffle à peine audible. 

Elle leva les yeux vers moi et je compris instantanément qu’elle n’avait pas 
voulu nous déranger. Elle leva faiblement son bouquet, comme pour prouver que 
sa visite était innocente. Puis ses yeux s’emplirent de larmes. King se leva à la 
seconde même, s’avança à grandes enjambées vers elle et la prit dans ses bras 
pour la serrer fort. Ils restèrent longtemps ainsi, les fleurs écrasées entre eux 
deux. 

Oliver me regarda, la bouche et les yeux grands ouverts. Il comprenait 
clairement qu’il était en train de se passer un évènement important, mais il ne 
savait pas bien lequel. Il brisa ce long silence en me chuchotant : 

— Pourquoi est-ce que mamie Elaine pleure ? 

Je ne trouvais pas quoi lui répondre, mais j’entendis la douce voix d’Elaine qui 
repoussait King et se retournait vers mon fils. Elle s’avança vers Oliver et lui 
passa doucement sa main dans les cheveux. 

— Parce que c’est mon fils, répondit-elle à voix basse. Et que je ne l’ai pas vu 
depuis très longtemps. 

Je regardai le petit cerveau d’Oliver s’activer. 

— Tu es sa maman, dit-il enfin, et Elaine hocha la tête. 

King avait posé une main rassurante sur son épaule. 

— Je lui appartiens tout comme toi tu appartiens à ta maman, lui expliqua-t-il. 

— Oh, dit Oliver. Moi aussi je serais triste si je n’avais pas vu ma maman 



depuis très longtemps. 


Ses mots nous émurent tous les trois et je me dépêchai de me lever pour 
prendre une assiette pour Elaine et lui proposer du café. 

Ça me donnait l’occasion de canaliser mes émotions. Elle s’assit à table et 
parla principalement à Oliver. 

J’eus l’impression qu’elle avait vraiment envie d’être seule avec King, et une 
fois notre petit déjeuner terminé, je lui fis une proposition. 

— Pourquoi je n’irais pas faire un tour pendant quelques heures avec Oliver ? 
Pour vous donner un peu de temps pour vous retrouver. 

Elaine hocha la tête pour me dire que c’était une bonne idée, mais King était 
un peu plus hésitant. Je savais que ce n’était pas parce qu’il ne voulait pas passer 
du temps avec sa mère, mais davantage parce qu’il n’était pas encore prêt à lui 
parler de tous les points douloureux qu’il aurait à évoquer avec elle. 

— Je ne veux pas aller me promener, se plaignit mon fils d’un ton grincheux. 
Je veux rester ici avec Oliver 2 ! 

Sa mauvaise humeur m’aurait agacée en d’autres occasions, mais pas dans ici. 
Le fait qu’il s’attache autant à King faisait bondir mon cœur dans ma poitrine. 

— Oliver 2 ? demanda Elaine avec un sourire intrigué. 

Je soupirai et lui rendis son sourire. 

— Il trouve ça fou qu’ils s’appellent tous deux Oliver. Ne pose pas de 
questions. Ça vous dérange s’il reste ? J’ai plusieurs affaires à régler de toute 
façon, et c’est plus facile pour moi de le laisser ici. 

— Bien sûr que non, tu sais que ça me fait toujours plaisir de l’avoir. 

Et c’est sur ces paroles que je rassemblai mes affaires et pris la direction de la 
porte d’entrée. King me suivit en laissant Elaine et Oliver dans la cuisine. Il posa 
une main en bas de mon dos et j’en eus un léger frisson. 

— Ne te crois pas obligée de partir, dit-il à voix basse. 



Son contact était chaud. 


Je me retournai et levai les yeux vers lui. 

— Ta mère et toi devez parler. Je reviens d’ici quelques heures. 

— Oui, mais tu es chez toi... 

Je le fis taire en posant un doigt sur ses lèvres. 

— Pas de mais. Tu dois vraiment discuter avec elle. Raconte-lui tout. Si tu 
mets un DVD à Oliver, il sera plus que ravi de rester tranquillement au salon 
pour le regarder. Il ne vous dérangera pas. 

— Ce n’est pas ça. Tu sais bien que je l’adore. 

Je laissai échapper un petit soupir inconscient. 

— Je suis ravie que tu l’adores. 

— Eh bien, dit King en se penchant vers moi à voix basse, j’adore le fait que tu 
adores que je l’adore. Et moi, je t’aime aussi. 

Je lui lançai un regard amusé. 

— N’essaie pas de m’amadouer. 

Je déplaçai ma main de sa bouche vers sa joue et lui fis une légère caresse en le 
regardant tendrement. 

— Comment est-ce que tu te sens ? Pas de maux de tête ni de nausées ? 

Il pinça les lèvres et déglutis. 

— Franchement ? Un peu des deux. Mais j’arrive à gérer. 

— Oui, répondis-je, enchantée et tellement fière de lui. Tu y arrives. 

La force qu’il mettait dans la gestion de sa situation alors qu’il se sentait 
encore horriblement mal continuait à forcer mon admiration. Il m’appuya contre 
le mur et se pencha pour déposer un baiser sur ma joue. 



— Tu vas me manquer aujourd’hui. 


— Tu vas me manquer aussi. Je dois y aller maintenant. Sinon, je risque de 
t’emmener dans mon lit à l’étage. 

J’eus pour toute réponse son rire vibrant qui résonna dans ma poitrine et je me 
glissai par la porte pour me rendre à ma voiture. Ce n’est qu’à mi-chemin entre 
ma maison et la rue que je me rendis compte que je ne savais absolument pas où 
aller. 



Chapitre Vingt-trois 


— Oh mon Dieu, ne me lance pas sur ce sujet, s’offusqua Lille. Depuis que je 
vis dans ce cirque, ce stupide singe a volé une dizaine de mes pinces à cheveux, 
plusieurs tubes de gloss à lèvres, des sachets de peinture pour le visage et des tas 
de petites pièces. Quelqu’un doit prévenir la police pour pincer ce petit con. Je te 
jure, je ne sais même pas où il cache tout ça. 

— Peut-être qu’il a une planque secrète où il se rend pour admirer tous ses jolis 
petits trésors, suggéra Matilda avec un sourire. 

Lille soupira. 

— Il était en train de se promener l’autre jour et il avait la queue toute verte, et 
comme par hasard, mon pot de peinture verte n’était plus rangé à sa place. 

— Eh bien, ce n’est pas une bonne nouvelle pour moi. Après avoir rencontré 
Pierre, Oliver est déterminé à adopter un singe. Je vais devoir le distraire à coups 
de nouveaux jouets le temps qu’il pense à autre chose, plaisantai-je. 

Les filles éclatèrent de rire ; nous étions assises à table dans la minuscule 
cuisine du camping-car de Lille et partagions une bouteille de vin en parlant de 
Pierre, le petit singe voleur de Marina. Un peu plus tôt, quand je me mis à me 
demander où je pourrais bien aller, je me retrouvai à conduire d’instinct en 
direction du cirque. J’avais menti en disant à King et Elaine que j’avais des 
choses à faire, mais ce n’était qu’un petit mensonge. J’aurais pu rendre visite à 
mes parents, ou même à Karla, mais pour une raison que j’ignorais, j’avais envie 
de passer du temps avec ces filles, leur parler de King parce que c’était elles qui 
le connaissaient le mieux aujourd’hui. 

Mais jusqu’à maintenant, nous avions réussi à parler de tout sauf du père de 
mon enfant, et ça me faisait plutôt du bien. C’était parfois agréable de ne 
discuter que de choses sans importance, comme des frasques des singes. Matilda 
avait posé une robe devant elle et elle était en train de coudre à la main un détail 
sur l’encolure. Jack et Jay étaient sortis se promener, mais la plupart des autres 



gens s’entraînaient sous la tente. La dynamique de ces deux couples 
m’intéressait et je mourrais d’envie de savoir comment ils s’étaient rencontrés. 
Alors je leur posai la question, comme la fille trop curieuse que j’étais. 

Au bout d’une heure environ, la bouteille de vin était vide depuis longtemps et 
j’avais entendu le récit de deux jolies romances assez spectaculaires. Je me 
sentis soulagée de savoir que je n’étais pas la seule à avoir eu le cœur brisé, 
détruit et piétiné. Je me dis qu’il était possible que les plus belles histoires 
d’amour nécessitent de traverser les épreuves les plus difficiles. Il y avait King et 
moi, Jay et Matilda, Jack et Lille. Ah oui, il y avait aussi Karla et son mari, mais 
cette histoire sera pour plus tard. 

Matilda venait juste de partir aux toilettes quand Lille se pencha en avant et 
posa sa main sur la mienne. À trente-trois ans, j’avais presque onze ans de plus 
qu’elle et cependant, il y avait une sagesse en Lille qui n’avait pas attendu le 
nombre des années. Son contact me réconforta et quand elle me parla, mon cœur 
déborda. 

— Je suis si heureuse qu’on t’ait retrouvée, Alexis. Voir King aller mieux est 
vraiment quelque chose de stupéfiant et je sais que c’est grâce à toi. 

Je le regardai un long moment, puis je serrai mes doigts autour des siens pour 
envelopper sa main. 

— Je suis ravie que tu m’aies cherchée. 

Il commençait à être tard quand je leur dis enfin au revoir. Je n’avais bu que 
deux verres de vin et plusieurs heures s’étaient écoulées, je savais donc que je 
pouvais conduire sans problème jusque chez moi. Une fois arrivée, je vis Elaine 
lovée dans un des fauteuils du salon, endormie, une couverture posée sur elle. 
King était assis sur le canapé avec Oliver et ils regardaient un film pour enfants à 
la télé. Oliver était confortablement assis sur les genoux de King, qui lui 
caressait machinalement les cheveux. Si je n’avais pas été aussi captivée par eux, 
j’aurais sorti mon téléphone pour les prendre en photo. Ils étaient tout 
simplement touchants. 

— Vous vous amusez bien ? leur demandai-je à voix basse pour ne pas 
réveiller Elaine. 


King leva les yeux vers moi et je fus frappée par la sérénité sur son visage, 



cette paix qui s’était emparée de lui. Il ne répondit pas, m’adressa un sourire 
paresseux et hocha la tête en m’invitant à m’assoie Je posai mon sac à main sur 
le sol et retirai ma veste avant de prendre place à côté de lui. J’hésitai une 
seconde avant de poser ma tête sur son épaule. Il poussa un profond soupir et 
tourna son visage vers moi pour me chatouiller la tempe avec son nez. 

— Elaine et toi avez eu assez de temps pour vous parler, chuchotai-je. 

— Oui, me répondit-il à voix basse et je le sentis sourire contre la peau. Merci 
de nous avoir laissé du temps. Nous en avions besoin. 

— Pas de problème. Oliver ne vous a pas trop dérangés ? lui demandai-je, 
notre fils étant trop captivé par son film pour entendre son prénom. 

King secoua la tête sans cesser de sourire. 

— Non, mon cœur, il a été adorable. 

Au bout d’une ou deux minutes, Oliver se leva d’un coup et nous dit : 

— Il faut que j’aille faire pipi. 

Il atteignit la porte la seconde d’après et monta dans la salle de bains à l’étage. 
Je ris en silence et jetai un œil à King, qui me regardait avec chaleur. Elaine 
s’étira sur son fauteuil, réveillée par les paroles d’Oliver. 

— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle d’une voix endormie. 

— Un peu plus de vingt heures, lui répondis-je. 

Elle nous regarda, King et moi assis côte à côte, et nous adressa un grand 
sourire. 

— Je crois que je vais y aller, dit-elle en lissant sa robe avec ses mains après 
s’être levée. King se leva lui aussi. 

— Tu veux que je te raccompagne ? 

Elle parut surprise par cette proposition, presque intimidée. 

— Eh bien, j’habite juste en bas de la rue, mais oui, je ne refuserais pas un peu 



de compagnie. 


King lui tendit le bras, elle glissa le sien en dessous et ils se dirigèrent vers la 
sortie. 

— Je reviens d’ici quelques minutes, me dit-il par-dessus son épaule avant 
d’ouvrir puis de refermer la porte. 

Je profitai de l’occasion pour aller à l’étage et mettre Oliver au lit. Il serait déjà 
couché depuis longtemps en temps normal, mais aujourd’hui n’était pas un jour 
normal. Je l’attrapai au moment où il sortait de la salle de bains et le pris dans 
mes bras. 

— Allez, petit bonhomme, au lit. 

— Mais j’étais en train de regarder un film, se plaignit-il. 

— Tu pourras finir de le regarder demain, lui répondis-je fermement en le 
portant jusqu’à sa chambre. 

Il faudrait bientôt que j’arrête de le porter, parce que ma foi, il devenait de plus 
en plus lourd. Je risquais de me faire mal au dos. 

— Où est Oliver 2 ? me demanda-t-il en sortant son pyjama d’un tiroir. 

Je lui répondis en soupirant : 

— Il est juste allé raccompagner mamie Elaine chez elle. Il sera là d’ici 
quelques minutes. 

— Je l’aime bien. 

Sa remarque me fit sourire. 

— Vraiment ? 

Il hocha la tête, se pencha vers moi et chuchota : 

— Tu crois que si je lui demande de devenir mon meilleur ami, il sera 
d’accord ? 



Honnêtement, j’ignorais d’où lui venait sa candeur, mais sûrement pas de moi. 
J’étais une véritable terreur à son âge. Je me dis tout d’un coup que c’était le bon 
moment pour ouvrir les vannes. 

— Mon bébé, tu sais que mamie Elaine est la maman d’Oliver 2 ? 

Il me regarda, hocha la tête et je poursuivis. 

— Et tu sais que mamie Elaine est ta grand-mère ? Eh bien, ça veut dire 
qu’Oliver 2 est ton papa. 

Il me fixa longtemps, d’un air concentré comme s’il essayait de démêler toute 
cette logique. 

— Tu m’as dit que mon papa était loin. 

— Il l’était. C’est pour ça que mamie Elaine ne l’avait pas vu depuis des 
années, mais maintenant, il est revenu. 

Oliver fronçait les sourcils et je me demandai pourquoi, mais ses lèvres 
devinrent d’un coup toutes gonflées, comme s’il était sur le point de pleurer. 

— Et il va repartir loin encore ? 

Je le pris dans mes bras pour lui faire un câlin. 

— Non, mon ange, il ne va plus repartir loin. Je te le promets. 

Et d’un seul coup, les éventuels pleurs s’évanouirent et il se mit à sauter dans 
mes bras. 

— C’est mon papa. Je dois dire à Timothy que j’ai un papa maintenant. 

Timothy était un de ses amis de l’école Montessori. Et franchement, il devait 
vraiment arrêter de dire des choses qui m’émouvaient autant. Mon fils venait 
d’accepter que King soit son père sans aucune hésitation. Nous entendîmes de 
petits coups frappés à la porte, je lâchai Oliver et descendis. 

— Salut, dis-je en ouvrant la porte pour laisser entrer King. Elaine et toi avez 
bien discuté alors ? 



J’ignorais pourquoi je ressentais le besoin d’affirmer à nouveau que tout s’était 
bien passé entre eux. Je pensais que je voulais juste m’assurer que tout allait 
bien, que la situation n’avançait pas trop vite, tout particulièrement maintenant 
que je venais de lâcher une autre bombe. Celle-là pouvait peut-être attendre le 
lendemain. 

Il hocha la tête et me répondit : 

— Oui, Alexis, on va bien. Arrête de t’inquiéter. 

Je lui dis que je venais juste de mettre Oliver au lit, et il me suivit à l’étage. À 
la seconde même où nous entrâmes dans la chambre, Oliver lui cria : 

— Bonsoir, papa ! 

Bon, la question du lendemain venait de se régler d’elle-même. 

King pila, fronça les sourcils, me regarda, regarda Oliver et me regarda à 
nouveau. Il avait l’air totalement incrédule, comme s’il venait d’entendre des 
voix. J’étais persuadée que mon visage affichait une expression terriblement 
coupable. 

Je lui dis, les yeux fixés au sol : 

— Désolée, heu... j’aurais dû te dire que je viens de lui apprendre que tu es 
son père. 

Il eut un petit rire nerveux. 

— D’accord. Tout va bien. Heu, c’est... c’est... 

— Ça devait se produire à un moment ou à un autre. Autant prendre le taureau 
par les cornes. 

— Je ne suis pas mal à l’aise envers toi, Alexis. 

— Oh, non, je ne pensais pas que tu le serais. C’est juste que je me suis dit que 
j’aurais dû te prévenir avant. 


Il s’avança et posa sa main sur mon épaule. 



— Je vais bien. Je vais plus que bien. Détends-toi. 

Ses paroles réussirent à me calmer. 

— Tu veux lui lire à nouveau son histoire du soir ? 

— Avec plaisir. 

Je les laissai tous les deux et filai dans ma chambre en respirant profondément. 
J’avais été persuadée un court instant d’avoir fait une erreur. Je m’allongeai sur 
le lit et essayai de me concentrer en lisant le livre de poche que je tentais de 
terminer en ce moment. Je levai les yeux au bout de vingt minutes et vis King 
debout dans l’embrasure de ma porte. Nous nous regardâmes et un lourd silence 
tomba entre nous. 

— Je vais y aller, me dit-il en même temps que je murmurais : 

— Reste ici cette nuit. 

Mais pourquoi étais-je aussi mal à l’aise ? King me lança un regard coquin et 
je lui jetai un oreiller en pleine face. 

— Ne me fais pas cette tête-là. 

Il s’avança dans la chambre et me demanda d’un air faussement timide : 

— Quelle tête ? 

— Celle-là, répondis-je en le désignant. La tête que tu fais quand tu penses que 
tu es une merde. Je déteste cette tête-là. 

Il était debout au pied du lit et me rétorqua : 

— Tu adores cette tête-là. 

— D’accord, je vais me corriger. J’adore ta tête. Je déteste ton expression. 

Il secoua la tête. 

— Non, je suis presque certain que tu aimes bien mon expression aussi. 



Il se pencha dans ma direction, monta sur le lit et posa ses mains de chaque 
côté de ma tête. J’étais sur le point de dire quelque chose de malin, mais il me fit 
rapidement changer d’avis en m’embrassant. Il promena sa langue dans ma 
bouche et je ne pus que gémir de satisfaction. 

— Merci de le lui avoir dit, me souffla-t-il en brisant notre baiser pour 
embrasser ma mâchoire et descendre le long de mon cou. 

Je pris appui sur lui et posai mes mains sur ses épaules. Ses lèvres 
provoquaient de petits fourmillements partout où elles se posaient. 

— J’ai cru que tu étais en colère pendant un instant. 

— Je n’étais pas en colère. J’étais juste sous le choc. Il venait de m’appeler 
papa. 

— Eh bien, tu es son père. 

Il descendit encore, posa son visage sur mes seins et joua avec mon décolleté. 

— Oui, je le suis. 

Je fermai les yeux et tentai de me concentrer sur la tournure que prenait notre 
conversation plutôt que sur son nez qui balayait mes tétons et les faisait se 
durcir. 

— Je ne vais pas te mentir, haletai-je. Il a été un peu contrarié quand il l’a 
appris. Pas parce que tu es son père, mais parce qu’il croyait que tu allais encore 
partir. 

King s’arrêta et me regarda d’un air sérieux. 

— Et qu’est-ce que tu lui as dit ? 

Il y eut un moment de silence le temps que je déglutisse. 

— Je... je lui ai dit que tu allais rester. 

Il planta ses yeux dans les miens pendant de longues minutes avant de hocher 
la tête. 



— Parfait, parce que c’est ce que je vais faire. Puis il passa sa langue sur ma 
poitrine et mon cerveau commença à s’embrouiller. 


* * * 


Le matin suivant, l’alarme de mon réveil me tira du lit à six heures trente. King 
avait emboité son corps dans le mien, exactement comme la veille. Il était ferme 
et chaud et je n’avais vraiment aucune envie de sortir de mon lit. 
Malheureusement, le devoir m’appelait et je m’assis dans le lit, ce qui fit grogner 
King. 

— Où tu vas ? me demanda-t-il à moitié endormi. 

— Je pars travailler. Rendors-toi. 

Ignorant ma demande, il s’assit et se passa la main dans les cheveux. Le drap 
qui le couvrait glissa, révélant son torse nu, et je dus rassembler toute ma volonté 
pour ne pas le regarder. Nous avions fait l’amour jusqu’au petit matin et j’avais 
encore son odeur sur ma peau. Mon Dieu, j’aurais adoré me reglisser dans ce lit 
et y passer toute la journée avec lui, rien que lui et moi. 

— Est-ce que tu peux me déposer à mon appartement ? me demanda King à 
ma grande surprise. 

— Oui, bien sûr. 

Je ne lui demandai pas pourquoi il voulait y aller, mais je pris cela comme un 
signe positif. Je rassemblai mes affaires avant de prendre ma douche et me 
dirigeai vers la salle de bains. Je venais d’allumer l’eau et de me glisser sous le 
jet quand un corps chaud et large me rejoignit. 

Meilleure. Douche. De ma vie. 

Elaine arriva pour s’occuper d’Oliver et nous partîmes en ville, je laissai King 
à son ancien appartement puis je roulai en direction de mon bureau. J’eus une 
journée bien chargée, même si une partie de moi voulait rentrer tout droit à la 
maison me reposer, et que l’autre partie voulait retrouver King. J’adorais l’avoir 
dans mon lit, dans ma maison. En fait, si j’avais mon mot à dire, il aurait déjà 



emménagé dans ma maison et passerait toutes ses nuits avec moi. Je savais que 
je ne devais pas le brusquer, qu’il fallait avancer étape par étape. 

Il était un peu plus de dix-huit heures quand je me garai devant son immeuble 
et entrai. Il m’ouvrit avec l’interphone et je montai dans l’ascenseur jusqu’à chez 
lui. Il était assis à son piano, des partitions de musique étalées partout et une 
sorte d’aura d’électricité autour de lui. Cette seule vision suffit à provoquer un 
tremblement d’exaltation tout le long de mon épine dorsale. Je jetai un œil aux 
partitions, elles étaient presque toutes recouvertes de son écriture, pleines de 
petites notes tracées au stylo. Était-il en train de composer ? 

Il commença à jouer une très belle mélodie et j’allai dans la cuisine me 
préparer une tasse de thé. 

— Tu en veux ? lui demandai-je. 

— Non merci, répondit-il machinalement. Fais comme chez toi. 

Je trouvai une petite boite de feuilles de menthe qu’Elaine avait probablement 
laissée ici et allumai la bouilloire. 

Quand je revins dans le salon, King n’avait pas bougé du piano et jouait 
toujours. 

— Tu joues à nouveau ? tentai-je de lui demander tout en portant la tasse de 
thé à mes lèvres et en avalant une gorgée. 

King se retourna vers moi et son regard était de braise. Je crus qu’il étincelait 
et je fus persuadée que son esprit tournait à cent à l’heure. La muse de la 
création s’était emparée de lui. 

— Oui, la musique, c’est, et bien, c’est une déferlante. Cette concentration 
libère. Je n’ai presque pas arrêté de la journée. 

Je m’inquiétai tout d’un coup. 

— Tu as mangé ? 

Il fronça les sourcils comme s’il essayait de s’en souvenir. 



Je crois que j’ai mangé une tartine aux alentours de midi. 


Eh bien ça, c’était un sacré mensonge. Je sortis mon téléphone de mon sac et 
composai rapidement le numéro de mon restaurant chinois à emporter préféré et 
passai commande. Puis je m’approchai du piano et posai sur lui un regard 
sérieux. 

— Tu dois manger, King. 

Il se pencha et prit ma joue dans sa main. 

— Je vais le faire. Ne t’inquiète pas, ma chérie. C’est juste que je suis 
tellement absorbé quand je joue que j’oublie tout ce qui se passe autour et j’ai 
l’impression qu’il n’y aura jamais assez de temps. Je suis d’accord avec 
Rachmaninoff qui a dit un jour : La musique suffit à toute une vie, mais toute une 
vie ne suffit pas à la musique. 

— Ouais, eh bien Selina Kyle a aussi dit un jour : Une fille doit manger. Et je 
crois que ça peut aussi s’appliquer aux garçons, lui dis-je avec un clin d’œil. 

Il sourit. 

— Je ne crois pas que Catwoman puisse surpasser Rachmaninoff, ma chérie. 

Oh, j’aurais pu le gifler rien que pour le ton supérieur qu’il avait pris en disant 
« ma chérie ». Mais sa remarque me fit rire malgré tout. Toute réapparition de 
son ancien lui me faisait rire. Elles se mélangeaient avec son nouveau lui pour 
créer un être que j’aimais encore davantage. Quoi qu’il en soit, je n’eus pas 
envie de répliquer parce que j’étais bien trop intéressée par ses partitions. 

— Tu as composé ? 

Il sembla se mettre sur la défensive, mais me répondit malgré tout. 


— Oui. 


— Tu m’en jouerais une petite partie ? 

Il s’immobilisa d’un coup et je sus que ce que je lui demandais le mettait mal à 
l’aise. 



— Je me méfie, dit-il avant de s’arrêter et de poser ses yeux sur les miens. Ne 
te trompe pas - c’est toi qui m’inspires, mais je ne veux simplement pas tomber 
dans le piège de jouer pour qu’on me porte aux nues. C’est ce que je faisais 
avant. J’ai travaillé très dur pour que les gens me respectent et me remarquent, 
me félicitent pour mon travail bien fait et me disent à quel point j’étais 
merveilleux. Puis, lorsque j’ai tout perdu, j’ai pensé que ma vie ne valait plus la 
peine d’être vécue. Je veux que cette musique reste un pur plaisir pour moi, je ne 
veux pas la jouer pour être le meilleur. 

— Je comprends tout à fait, lui dis-je en m’asseyant à ses côtés. Je veux que tu 
fasses ce qui te rend heureux. Et si tu décides de ne plus jamais jouer devant 
quiconque, ça me va. À partir du moment où c’est ce qui te fait plaisir. 

— Merci, murmura-t-il. Je suis désolé si je réagis bizarrement. Parfois, je suis 
moi-même dérouté par le fonctionnement de mon esprit. 

Je me penchai, lui pris la main et glissai mes doigts dans les siens. 

— Ne t’excuse pas. J’aime ton esprit. Il convient à mon esprit. 

Le sourire qu’il m’adressa illumina tout son visage et mon cœur accéléra en le 
regardant. 

Je lui serrai la main et je poursuivis d’un air entendu : 

— N’oublie pas, il n’est pas nécessaire qu’on te félicite pour ta musique. Elle 
peut être comme un cadeau que tu offrirais aux autres. 

Il me fixa, réfléchit et parcourut les touches du piano du regard. J’étais 
persuadée qu’il réfléchissait à ce que je venais de lui dire. Quelques instants 
s’écoulèrent où nous restâmes assis en silence, le poids de toutes ces années 
autour de nous et l’amour que nous avions douloureusement conservé l’un pour 
l’autre, qui en valait la peine. Je terminai de boire mon thé et je me penchai pour 
poser ma tasse par terre. Le bas de mon petit haut se releva et exposa ma peau 
nue ; je sentis King poser sa main à la base de ma colonne vertébrale. Je restai 
parfaitement immobile lorsqu’il se pencha pour chuchoter d’une voix tendre à 
mon oreille. 

— Je crois me souvenir qu’un jour, je t’ai dit que je te baiserais sur ce piano 
jusqu’à ce que tu oublies comment tu t’appelles. 



Il se tut et baissa encore la voix pour me demander : 

— On essaie ? 

Je n’eus pas besoin de parler, parce que mon corps le fit à ma place. 
Oui, Oliver, essayons cela. 



Chapitre Vingt-quatre 

Deux mois plus tard 


King avait un secret. 

Enfin, je n’étais pas totalement certaine que ce fut un secret, mais il nous 
cachait sans aucun doute quelque chose. Il sortait un soir sur deux et ne disait à 
personne où il allait. Si je n’avais pas été aussi bonne juge, j’aurais pu penser 
qu’il avait recommencé à boire, ou pire encore, qu’il avait une aventure. Mais 
non, il ne s’était absolument pas remis à boire et il ne me trompait pas. Son 
amour et son désir pour moi restaient impénétrables. Solides. Constants. 

En réalité, il ne cessait de me demander de l’épouser et ça en devenait presque 
lassant. À sa première demande, il avait organisé un diner romantique aux 
chandelles dans son appartement. Il l’avait gardé principalement pour y laisser 
son piano. Je sais, c’est un peu étrange. Mais ceci mis à part, il vivait avec Oliver 
et moi. J’adorais l’avoir avec nous, j’adorais son odeur sur mes draps et entendre 
sa voix le matin lorsqu’il parlait à notre fils. 

C’est pour cette raison que je fus surprise lorsqu’il me fit sa demande et que je 
lui répondis que non, je ne voulais pas l’épouser. 

Il avait tout d’abord été contrarié, mais une fois que je lui eus expliqué que je 
ne voulais pas l’épouser pour l’instant, ce qui ne signifiait en aucun cas que je ne 
voudrais pas l’épouser plus tard, la lumière était revenue dans son regard et il 
s’était mis en tête de me faire changer d’avis. Je ne voulais pas me précipiter 
dans le mariage. Cela me semblait superflu. Nous nous aimions. Aucun de nous 
ne voulait aller ailleurs. Le mariage représentait pour moi une dépense inutile. 
Sans oublier que j’avais autant envie de me fiancer que de me planter des épines 
dans les yeux. 

Non, si nous nous marrions un jour, je voulais que ce soit une petite cérémonie. 
Rapide et simple. Ce ne serait pas un évènement auquel je consacrerais mes 
journées. Malheureusement, King était une personne singulièrement têtue, ce qui 



signifiait qu’il me renouvelait sa demande chaque jour. Parfois même deux ou 
trois fois par jour. Je trouvais des post-its dans la panière à thé. Des messages sur 
mon répondeur. Des textos avec en pièce jointe une image où on voyait « 
Épouse-moi » écrit dans le sable ou sur la buée d’une vitre de voiture. Il m’avait 
même envoyé une photo de lui torse nu, ces deux mots tracés au marqueur en 
travers de son torse. 

Sexy ? Oui. À la limite du ridicule ? Oui, aussi. 

J’étais occupée à faire chauffer de la soupe devant la gazinière pour Oliver 
quand King arriva derrière moi, glissa ses bras autour de ma taille et posa son 
menton sur mon épaule. Je me préparai à devoir refuser une nouvelle demande 
en mariage, mais elle ne vint pas. Il me dit à la place : 

— Je sors quelques heures. Ne m’attends pas. 

Je hochai la tête en silence, il déposa un baiser sur ma joue et s’en alla. Il avait 
recommencé à conduire son ancienne Mercedes, mais avait vendu toutes ses 
autres voitures, qui étaient restées à l’abri dans son garage au sous-sol de son 
immeuble, et avait versé l’argent gagné à des œuvres de charité. Il avait donné 
une énorme somme d’argent à des fondations pour les sans-abris et les 
alcooliques, gardant juste ce dont nous avions besoin pour vivre. Après plusieurs 
années à vivre sans rien, je me disais qu’il était mal à l’aise avec tout l’argent 
qu’il possédait. Par conséquent, je n’avais pas essayé de l’en empêcher. En fait, 
je soutenais ses actions. À mon avis, l’argent pouvait faire notre bonheur jusqu’à 
un certain point. Les personnes ultra-riches n’étaient pas plus heureuses que les 
pauvres. Bon, il y avait sûrement des exceptions, parce que les Kardashian 
paraissaient plutôt ravis d’avoir autant d’argent. Peut-être devrais-je réviser mon 
jugement. Les très riches, en tout cas ceux qui avaient un cœur et un cerveau, 
n’étaient pas plus heureux que les pauvres. 

Elaine avait déjà prévu de passer la soirée avec nous, et dès le départ de King, 
je courus dans le salon pour lui demander de surveiller Oliver le temps que 
j’aille faire une course. Je venais de monter dans ma voiture et j’étais en train de 
la sortir de l’allée juste à temps pour voir la Mercedes de King tourner au coin de 
notre rue. 

Je le suivis en laissant quelques voitures entre nous, arrivai jusqu’en ville, et 
tout le long du trajet je ne cessai de me ronger les sangs. Que diable pouvait-il 



bien faire ? Il se gara enfin le long d’une rue à Camden, sortit et termina le trajet 
à pied. Je me dépêchai de me garer et le suivis discrètement. Il ne semblait se 
douter de rien, ne se retourna jamais, puis se glissa à l’intérieur de ce qui 
semblait être un bar pour hipsters. 

Oh, merde. 

Un bar ? Il partait en douce pour aller dans un bar ? Peut-être n’étais-je pas 
aussi bonne juge de la nature humaine que je le croyais, après tout. Cette 
situation me déplaisait. J’attendis au moins dix minutes dans la rue, inquiète et 
essayant de me convaincre que la situation était toute autre, alors que mon esprit 
me hurlait Ma chérie, comment pourrait-il en être autrement ? 


Sachez que mon cerveau était comme un petit homosexuel maigrichon qui 
travaillait dans un salon de coiffure et adorait discuter cyniquement de la vie 
amoureuse des autres. 

Je réussis malgré tout à me calmer un peu et je vis qu’une longue queue s’était 
formée à l’extérieur du bar, mais que King avait réussi à y entrer directement. 
Réalisant que je n’avais pas d’autre option, je me rangeai en bout de file. J’eus 
l’impression que des heures s’étaient écoulées avant que je puisse entrer, parce 
que l’endroit était plein à craquer et que les videurs semblaient abasourdis par 
toute cette foule. Il faisait sombre dans ce bar bondé et je le détestai 
immédiatement. Enfin, jusqu’à ce que j’entende la musique. Elle était très belle 
et transforma ce lieu ennuyeux en un lieu magique. C’était un mélange unique de 
musique classique et moderne, jouée sur un seul instrument. Un piano. 

Je le sentis tout autour de moi, jusque dans mes orteils et je sus instinctivement 
que c’était lui, je sus qu’il était en train de jouer la musique qu’il avait passé des 
jours à composer tout seul dans son appartement. 

Je ne voyais pas la scène à cause de la foule, mais je sentis mon cœur 
tambouriner dans ma poitrine au fur et à mesure que je réalisais que King était 
tout, sauf retombé dans l’alcool. Je me frayai un chemin parmi les spectateurs et 
atteignis enfin un point qui me permettait de le voir. Il était assis sur une scène 
minuscule et jouait sa magnifique musique sur un vieux piano déglingué qui 
semblait croupir depuis plus de vingt ans dans ce bar. Malgré cela, il avait réussi 
à captiver son public, tout comme moi. 



La façon dont il bougeait quand il jouait, la façon dont ses mains coulaient sur 
les touches, tout contribua à incendier chaque nerf de mon corps. Il avait gardé 
ses cheveux longs, comme je le lui avais demandé, et ils pendaient de façon sexy 
sur son visage, le rendant plus mystérieux et plus insaisissable. Il avait 
également les yeux fermés et cela ajoutait une vibration énigmatique. Il ne 
portait qu’un simple t-shirt blanc sur une chemise grise ouverte et un jean. 
Basiquement, son look était très éloigné du pianiste classique tel qu’on 
l’imaginait, mais là encore, le morceau qu’il jouait n’était pas classique au sens 
propre. C’était un son inhabituel, nouveau et différent, et c’était probablement ce 
son-là qui avait attiré autant de monde. Je savais d’une façon ou d’une autre que 
si King n’était pas en train de jouer dans ce bar, il aurait été au moins deux fois 
moins plein. J’en étais certaine parce que les clients n’avaient d’yeux que pour 
lui et peu d’entre eux discutaient ou tentaient de faire connaissance. 

Il devait faire cela depuis des semaines, mais n’en avait parlé à personne. Cette 
pensée me rendit joyeuse, tout en m’attristant un peu. Mais je me souvins alors 
de la conversation que nous avions eue dans son appartement il y avait quelques 
semaines, où il m’avait dit qu’il ne voulait plus jouer que par envie et pas pour 
qu’on l’idolâtre. Je me souvins également que je lui avais dit que sa musique 
n’était pas nécessairement destinée à l’encenser, mais pouvait tout simplement 
être un cadeau offert aux autres. Je sus à cet instant qu’il avait pris mes mots au 
pied de la lettre, parce que chaque personne présente dans ce bar était en train de 
recevoir un cadeau. 

Une serveuse passa près de moi, ramassa des verres vides et j’attirai son 
attention par un hochement de tête en direction de la scène. 

— Il joue souvent ici ? demandai-je. 

Elle jeta un œil à King puis me regarda. 

— Pas souvent. Il joue à différents endroits de la ville. Il y a quelques 
semaines, il est passé dans un bar à Soho et a demandé au gérant s’il pouvait 
jouer. L’endroit était calme et le gérant a accepté. Depuis, de nombreuses 
personnes essaient de le suivre, mais il n’annonce jamais à l’avance où il va 
jouer, il le fait au hasard et les gens se font passer le mot. 

— Oh, dis-je en intégrant sa réponse, tout en sentant des picotements à l’idée 
que King choisissait de jouer du piano sans prévenir pour le public présent à ce 



moment-là et quand il en avait envie. 

— Il s’appelle comment ? lui demandai-je juste avant qu’elle ne parte. 

— Il se fait appeler Oliver, me répondit-elle. 

— Juste Oliver ? 

— Oui, juste Oliver. 

Puis elle tourna les talons et je regardai à nouveau King et tout en lui me garda 
captive. Le fait qu’il garde les yeux fermés la plupart du temps et ne regarde 
jamais vraiment qui que ce soit dans le public signifiait qu’il ne risquait pas de 
remarquer ma présence. Je pris malgré tout la précaution de rester derrière un 
couple, juste par prudence. Je pensai un instant attendre jusqu’à la fin de son 
spectacle, lui sauter dessus et lui dire que j’avais découvert son secret. Mais non, 
je ne voulais pas cela. Je voulais juste qu’il continue à jouer, qu’il continue à 
faire ce qui le rendait heureux, se connecter avec les personnes qui écoutaient sa 
musique. Je ne serais jamais celle qui transformerait ce qu’il adorait en autre 
chose, où on viendrait lui demander des comptes, ce qui avait déjà failli le 
détruire. 

À la fin de son dernier morceau de la soirée, je pris une profonde inspiration, 
savourai l’instant et épiai les réactions tout autour de moi, la catharsis créée lors 
des émotions ressenties par le public à l’écoute de cette chanson sans paroles. 
Puis je fis demi-tour et quittai le bar. 


* * * 


Quelques jours plus tard, un lundi matin, je réveillai Oliver et le préparai pour 
son premier vrai jour d’école. Son uniforme était déjà prêt : chemise blanche, 
cravate grise, pull bleu marine avec l’écusson de l’école et short gris. Je le 
trouvai très beau, encore petit et pourtant déjà grand, et je crus que j’allais me 
mettre à pleurer. 

J’étais persuadée que toutes les mamans pleuraient le premier jour d’école de 
leurs enfants. C’était programmé dans notre ADN. Oliver était plein 
d’enthousiasme et ne cessait de poser des questions. Il s’était préparé lui-même 



pour cette nouvelle année. Je l’avais souvent amené vers l’école pour qu’il voie 
les autres enfants et je lui avais dit qu’il y serait bientôt avec eux. J’étais 
émerveillée parce qu’il n’avait jamais eu l’air effrayé ni inquiet. Non, ses yeux 
s’éclairaient à l’idée de cette nouvelle page de sa vie. 

King était assis dans la cuisine et mangeait une tartine quand je descendis avec 
Oliver, tout beau dans son nouvel uniforme. 

— Papa ! Regarde-moi, tu as vu comme je suis beau ? dit-il et King se tourna 
pour l’admirer. 

À l’inverse de moi, ses yeux ne devinrent pas plus humides. Mais il eut un petit 
sourire amusé. 

— Tu es tiré à quatre épingles, jeune homme, dit-il en me lançant un sourire. 

— Ça veut dire quoi « tiré à quatre épingles » ? l’interrogea Oliver. 

— Ton papa est à nouveau très chic. Il essaie toujours d’être chic, le taquinai- 
je. Ça veut dire que tu es soigné. Soigné et beau. 

Ma réponse sembla le satisfaire et King lui prépara son petit déjeuner. Puis ce 
fut l’heure du départ et nous quittâmes tous trois la maison pour prendre la 
direction de l’école. Il n’y avait que dix minutes de marche et comme il faisait 
beau, nous décidâmes de ne pas prendre la voiture. Oliver me donnait une main 
et donnait l’autre à King. Il passa la totalité du trajet à se balancer entre nous et à 
discuter. Il se demandait s’il allait se faire de nouveaux amis et comment il allait 
jouer à la marelle dans la cour pendant la récréation. 

Je jetai un regard à King et le vit sourire à Oliver, les yeux débordant 
d’affection et d’amour et écoutant chaque mot qu’il disait. Puis nous arrivâmes 
presque trop tôt à l’école où le professeur attendait l’arrivée des élèves. 

— Il y a Timothy, cria Oliver en montrant son ami. J’y vais. 

Je l’attrapai au vol juste avant qu’il ne s’échappe, m’agenouillai devant lui et le 
regardai droit dans les yeux tout en réajustant sa cravate. Le fait de le voir si 
petit ici me fit monter les larmes aux yeux une nouvelle fois. King remarqua 
mon ridicule débordement d’émotion, prit le relai et se pencha pour faire un 
câlin à Oliver. 



— Tout va être super aujourd’hui, fiston. Maman et moi reviendrons tout à 
l’heure pour te rechercher. 

Et il s’en alla sur ces mots, courut tout excité après son ami, son petit sac bleu 
sur le dos. Tous les parents autour de nous étaient en train de dire au revoir à 
leurs enfants et il y avait pas mal de pleurs. Je vis une fillette pleurer toutes les 
larmes de son corps à l’idée d’être séparée de sa maman et cela me fendit le 
cœur. En un sens, j’aurais bien aimé qu’Oliver soit comme elle, plus triste, parce 
que j’aurais ainsi moins l’impression d’être une chochotte. 

King et moi restâmes côte à côte, à regarder Oliver se mettre en rang avec les 
autres enfants. 

— J’espère que tu ne crois pas que je suis une idiote trop sentimentale, mais 
quand nous serons à la maison, je pense que je retournerai au lit et y ferai des 
trucs bizarres pour une fois. Et par là, j’entends que je me blottirai tout au fond 
pour pleurer un bon coup. 

King glissa sa main dans la mienne pour me montrer en silence toute son 
affection, tout en tournant la tête vers moi avec un grand sourire. 

— Tu ne dois pas être au bureau dans une heure ? 

— Arrêtez de contrecarrer mes plans, M. King, reniflai-je, la voix cependant 
pleine d’humour. 

— Tu sais, tu ne m’as plus jamais appelé M. King depuis que tu ne travailles 
plus pour moi, se moqua-t-il. Tu veux prendre ta matinée ? Peut-être aller à la 
maison et te mettre au lit pour une autre raison ? Un jeu de rôle peut-être ? 

Je lui donnai un coup d’épaule et le regardai par en dessous. 

— Ne fais pas ton goujat. 

Il se pencha et me murmura à l’oreille : 

— Ooh, mais tu adores tellement ça. 


Sa voix me déclencha des frissons et je fermai les yeux pendant une seconde 
pour repousser les images de notre vie sexuelle de mon esprit. Ce n’était 



clairement pas le moment. 


— Non, mais on peut garder l’idée pour plus tard. Je voulais aller en ville de 
toute façon, passer quelques heures à jouer du piano. 

Ces mots firent revenir à mon esprit les images d’il y a quelques jours et 
l’électricité que j’avais ressentie en le voyant jouer devant un public, la façon 
dont il avait enfin fini par se trouver lui-même. Pas de douleur. Pas de solitude. 
Pas d’addiction. Pas de père tyrannique essayant de faire foirer toute sa vie. Pas 
de mère apeurée, trop paranoïaque pour sortir de chez elle. Il allait mieux et c’est 
tout ce que j’avais toujours voulu pour lui. 

Tout d’un coup, dans un éclair de lucidité, je sus que tout allait bien dans notre 
monde. Puis je me sentis à nouveau sentimentale, mais pour une autre raison 
cette fois-ci. Je ne pus retenir mes larmes, mes yeux se mouillèrent et des larmes 
roulèrent sur mes joues. C’était bien évidemment des larmes de joie, mais 
lorsque King me vit pleurer, il prit une profonde inspiration et m’attira à lui. Je 
ne lui avais pas lâché la main, il se pencha et essuya les larmes sur mes joues. 

— Hé, tout va bien aller, tu le sais. Regarde-le, il est si excité et si heureux. La 
moitié des enfants ici ne font que pleurer. 

— Ce n’est pas ça, c’est juste... je l’aime tant, et je t’aime tant toi. C’est trop 
beau pour être vrai, tout cet amour à l’intérieur de moi. 

Il colla son corps contre le mien, lâcha ma main et prit mon visage entre les 
siennes, il me caressa le visage avec ses pouces. Il me regarda intensément, si 
plein d’amour et si sérieux. 

— Oh, ma chérie, on devrait se marier. 

Je reniflai et éclatai de rire de façon inattendue. Il ne cesserait jamais de me le 
demander, mais étrangement, cette fois-ci, cela résonnait différemment. Il était 
aussi sincère que d’habitude, mais c’était moi qui avais changé et je sus 
qu’aujourd’hui, ma réponse serait différente. 

— Honnêtement, tu ne veux te marier avec moi que parce que j’ai de l’argent. 
Enfin, ça et mes fesses haut de gamme, plaisantai-je la voix légèrement 
tremblante. 



King me fit un immense sourire, ma réplique lui fit revenir en mémoire 
d’autres mots qu’il m’avait dits il y a des années de cela. 

— Non, je veux t’épouser pour tes réparties pleines d’esprit. Et aussi pour ton 
cerveau haut de gamme. 

Sa réponse me fit rire à nouveau et je jetai un dernier regard à Oliver pour voir 
le professeur accompagner ses élèves dans la salle de classe. Une fois qu’il eût 
disparu à l’intérieur, je me retournai vers King. 

— Tu sais quoi ? J’ai comme qui dirait envie de me marier aujourd’hui. Il doit 
y avoir quelque chose dans l’air. 

Je savais qu’il ne s’attendait pas à cette réponse et il m’offrit le plus grand 
sourire que j’avais jamais vu sur son joli visage. Il prit ma bouche et m’embrassa 
profondément avant de me repousser et me chuchoter : 

— Ça doit être ça. 



Epilogue 

King 


Elle s’avança dans le bureau et je levai machinalement les yeux sur elle, plus 
préoccupé par ma conversation téléphonique. Je regardai ailleurs puis reposai 
mes yeux sur elle. La vache, elle avait un de ces corps ! Et je détectai des 
origines exotiques dans ses traits foncés. Je me délectai de la vision brève, mais 
précise de mes doigts enroulés autour de ses délicieuses hanches, puis je baissai 
les yeux sur son CVpour vérifier son nom. Hmmm. 


Vous avez de beaux yeux, Alexis Clark. 


Les souvenirs étaient un outil puisant. Ils avaient le pouvoir de vous libérer ou 
de vous emprisonner, garder toute votre vie prisonnière. 

Je crois que dans l’intervalle qui se situe entre la naissance et la mort, chacun 
peut avoir une seule vie, ou en avoir de multiples. Mais pour en avoir plusieurs, 
il est nécessaire d’avoir la force de terminer celle qui arrive à son terme. Et là 
réside toute la difficulté. 

Dans votre ancienne vie, vous vous êtes peut-être retrouvé couché dans la 
poussière, mais cette poussière avait une qualité qui vous gardait près d’elle. 

À une époque, je me suis retrouvé piégé dans un tunnel sombre, et la seule 
lumière que je distinguais était fausse et se trouvait au fond d’une bouteille. Seul 
l’engourdissement affluant dans mes veines et faisant barrage aux souvenirs liés 
à la vie que j’avais laissés derrière moi m’apportait la paix. Edgar Allen Poe a dit 
qu’il ne consommait pas de stimulants pour le plaisir qu’ils apportaient, mais 
pour échapper aux souvenirs qui l’envahissaient. En un sens, nous étions des 
âmes sœurs. 



Quand j’étais jeune, j’avais confiance en moi, j’étais prêt à relever n’importe 
quel défi, je ne craignais rien. Un peu plus âgé, je connaissais le monde et j’étais 
un gagnant, même si certains avaient tenté de me mettre à terre. 

Vers le milieu de ma vie, j’étais brisé, les choses que je pensais avoir 
accomplies avaient ruiné celles que j’avais laissées derrière moi. 

Aujourd’hui, je suis un peu plus vieux encore et je sais que mes souvenirs ne 
doivent pas me posséder et que rien n’est jamais perdu pour toujours, tout 
particulièrement l’amour. Il attend, tout simplement, d’être réclamé, et le 
réclamer demande de la force. 

Vous voyez, je vous avais dit qu’il y avait une difficulté. 

Et cette partie ne devrait jamais être réellement perçue comme acquise. 
Comme un virus dont on ne peut pas guérir, mais qu’on peut simplement 
contenir, je serai toujours à la recherche de la poussière et je la trouverai toujours 
attirante. C’est la force que je garde en moi qui m’empêche de retomber dans la 
poussière. 

Ma musique est ma force. Mon fils est ma force, et il grandit de jour en jour. Et 
ma force est en Alexis, qui même lorsque je n’étais plus rien m’a regardé comme 
si j’étais tout pour elle. 

En pensant à elle, je ressentis un impérieux besoin de la voir et je me levai de 
ma chaise, sous le regard inquisiteur de ma sœur. 

— Où crois-tu aller ? me demanda Marina. 

— Voir Alexis. Je reviens dans une minute, lui répondis-je. 

Elle me prit par la main et me rassit avec une force plus que surprenante pour 
une femme de soixante ans. 

— Tu ne peux pas la voir pour l’instant. Pas de chance, me gronda-t-elle. 

Jay, qui était assis de l’autre côté de la salle, fit un petit bruit de buzer, comme 
si Marina venait de répondre de travers à une question posée dans un jeu 
télévisé. 



— Faux. Tout ça, c’est n’importe quoi, dit-il en refermant négligemment son 
livre et en se penchant en avant. Les gens faisaient ce genre de conneries du 
temps des mariages arrangés. Reviens dans le présent : le mec s’avance et voit 
que sa fiancée est une horreur et il décide de partir. « Laissez ça aux autres, je 
refuse d’y participer. » Le mariage se termine avant même d’avoir commencé. 

Le silence se fit et ma sœur jeta un regard noir à Jay. 

— Ou tu sais, l’inverse. Il y a des tas de types hyper moches ici aussi, se 
corrigea-t-il. 

Marina le désigna du doigt. 

— Ce n’est pas pour ça ce que je te regarde de travers. Je te regarde 
méchamment parce que tu essaies de porter malchance au mariage de mon frère 
en le forçant à casser une tradition séculaire. 

Jay leva les mains en l’air. 

— Hé, j’énonce juste les faits. Tu verras que plusieurs de ces vieilles 
superstitions ne résultent que d’un simple esprit pratique. Les mariages étaient 
davantage un genre de transaction commerciale à cette époque. 

Marina le regarda encore plus en colère. 

— Quand mon amie Rose a cassé un miroir, elle a été atteinte d’une maladie 
différente au moins chaque année pendant sept ans. Puis, la septième année, 
pouf, plus aucune maladie. Comment tu expliques ça, M. Pratique ? 

— Je l’explique d’un seul mot : coïncidence, lui jeta Jay. 

Je secouai la tête. Ces deux-là passaient leur temps à se chamailler sur des 
bêtises de ce type. En fait, je crois qu’ils aimaient bien ça. Marina me toucha la 
main. 

— Ne l’écoute pas. La cérémonie est dans moins d’une demi-heure. Tu peux 
attendre. 


Jay se remit à parler avant que je ne puisse lui répondre. 



— Oh, et un autre point pour te prouver que j’ai raison : les voiles. Pourquoi 
porter un voile si ce n’est pas pour cacher un horrible visage ? Tu es de toute 
façon déjà marié lorsque le prêtre te demande de le relever, et là, paf ! voilà ce à 
quoi tu vas être lié toute ta vie. Bonne chance avec ça. 

Jack, qui était en train de nouer sa cravate en face du miroir, réprima un petit 
rire. Je crois que c’était la première fois que je le voyais porter un costume. Mon 
témoin. Mon meilleur ami. 

Marina continua à se disputer avec Jay jusqu’à ce qu’il reçoive l’ordre de se 
taire. Elle était devenue une sorte de mère de substitution pour les deux frères, et 
même si elle s’en plaignait souvent, je savais qu’elle adorait qu’ils aient besoin 
d’elle. 

Je lui serrai la main. 

— C’est bon. Je vais attendre. 


Je ne l’entendis pas entrer dans l’appartement. La musique était trop puissante 
sous mes doigts et trop prenante pour que je me rende compte d’une quelconque 
présence. C’était pour ça que j’adorais jouer. La musique pouvait emplir votre 
tête et vous permettre d’échapper aux inquiétudes incessantes qui vous 
consumaient. 

J’entendis le son d’un vibreur et je cessai de jouer. Je me retournai, vis ses 
vêtements et essayai de ne pas rire. 

— Oh, allez, dites-le. Je sais que vous en mourrez d’envie, soupira-t-elle. 

Mon Dieu, cette femme. Même lorsque mes peurs les plus profondes tentaient 
de m’entrainer au fond de l’abime, elle trouvait toujours un moyen de me faire 
me sentir plus léger. 

Je me rendis compte du sourire que je retenais et je lui répondis : 

— Mais qu’est-ce que c’est que ces fringues ? 

La tente du cirque était pleine de monde. Je me demandais bien pourquoi, 



parce que je n’avais pas toujours été agréable, rien d’autre qu’un ivrogne brutal 
pour ces gens pendant toutes ces années, mais visiblement, la totalité du cirque 
était venue assister à notre mariage. Maintenant, à chaque fois qu’ils me 
voyaient, ils semblaient abasourdis par la façon dont j’avais changé. 

Et moi, à chaque fois que je me voyais, j’étais abasourdi par la façon dont 
j’avais changé. 

Je portais un smoking ajusté dessiné par Matilda, la femme de Jay. Elle avait 
également conçu la robe d’Alexis, mais personne ne m’avait autorisé à la voir. 
J’étais du même avis que Jay en ce qui concernait les superstitions de ma sœur, 
mais je lui pardonnais. Marina m’avait empêché pendant plusieurs années de 
basculer du mauvais côté. 

Ma demi-sœur officiait pour la cérémonie et portait son costume de M. Loyal 
au complet, avec chapeau haut de forme et queue-de-pie. Jack se trouvait à mes 
côtés, sa présence m’avait toujours rassuré, même quand j’étais parti bien trop 
loin et que je ne me souvenais pas de ce qui s’était passé pendant plusieurs 
semaines. Tout comme Marina, il avait été mon roc et probablement le seul à 
avoir assez de courage pour ne jamais me lâcher et me dire la vérité, me répéter 
que je finirais par mourir si je continuais à vivre ainsi. 

Je ne l’écoutais évidemment pas. Ce ne fut que lorsqu’Alexis réapparut dans 
ma vie que je pris conscience que je n’étais plus moi-même. La boisson n’était 
pas moi. Et je réalisai que j’étais bien plus fort que je ne le pensais. 

La musique commença et je me retournai pour la voir s’avancer dans l’allée. 
Sa robe était magnifique, elle était radieuse et quand elle s’arrêta face à moi, je le 
luis dis. 

Elle s’assit sur moi et je ne pus cacher mon excitation. Elle en était également 
consciente, mais elle ne réagit pas comme je m’y attendais. Quelque chose attira 
mon regard vers le bas, loin de ses jolies lèvres et de ses beaux yeux, et je vis que 
ses tétons étaient durs. Tout devint clair en un instant. Elle m ’avait menti, il n ’y 
avait aucune autre explication. Et cela m’agaça. Cela m’agaça et m’excita, eh 
oui, j’étais assez content de moi. De longues secondes s’écoulèrent et 
j’imaginais déjà comment j’allais la prendre, toutes les positions à essayer. Je 
voulais attraper ses épais cheveux noirs et me plonger dans son corps doux et 
accueillant. 



Elle se mit à trembler lorsque je me penchai suffisamment près pour que nos 
bouches se frôlent et je lui murmurai 

— Je le savais, putain. 


Oliver était notre garçon d’honneur. Il resta assis à côté de moi durant toute la 
cérémonie, et je passai plus de temps à discuter avec lui qu’avec les autres 
invités. Il m’avait tellement manqué, et chaque moment était pour moi une 
nouvelle opportunité de rattraper ce temps perdu. 

— Je crois que ta femme aimerait bien danser avec toi maintenant, me 
murmura Alexis à l’oreille et la douceur de sa voix m’électrisa toute la colonne 
vertébrale. 

Je l’avais demandée en mariage pendant des semaines, et elle avait enfin fini 
par accepter. Et aujourd’hui, nous en étions là, six mois plus tard. Le cirque était 
revenu à Londres et nous étions mari et femme dans un mariage qui était 
totalement unique. 

Je lui pris la main et maman vint s’assoir sur le siège vide à côté d’Oliver. Elle 
semblait plus heureuse que jamais, comme lorsque j’étais adolescent. Après tout 
ce temps passé à la croire morte, je trouvais toujours cela miraculeux de la voir 
devant moi, vivante et en meilleure forme que jamais. 

Je conduisis ma femme vers la piste de danse, glissai mes bras autour de sa 
taille, rapprochai son corps du mien et nous ondulâmes tous deux au rythme de 
la musique. Ses cheveux sentaient le lilas et sa peau le soleil. Son teint 
légèrement olivâtre ressortait joliment sous la blancheur de sa robe et je posai un 
doigt sur le bas de ses hanches, impatient d’arriver à la fin de la soirée pour me 
retrouver seul avec elle. Elle frissonna légèrement et posa sa tête sur mon épaule. 

Notre famille et nos amis s’amusaient tout autour de nous. Marina discutait 
avec les parents d’Alexis comme s’ils étaient de vieux amis. Oliver s’était assis 
sur les genoux de ma mère et je sus que mon fils était son monde, tout comme il 
était le mien. 

Alexis posa sa main sur ma nuque et ses doigts légers caressèrent ma peau. 



— Je ne pourrai pas attendre jusqu’à ce soir, chuchota-t-elle, faisant écho à 
mes propres pensées. On pourrait peut-être s’éclipser un instant. 

J’émis un petit ronronnement avec ma gorge, sentis son corps se coller au mien 
et ses seins se presser contre ma poitrine. 

— Pas encore, lui chuchotai-je. J’ai autre chose à te montrer avant. 


Son corps était un rêve, son ventre était doux et rond, ses seins lourds et pleins 
dans ma main. Je la regardais, émerveillé par la courbe de ses hanches et par 
ses cheveux lâchés qui faisaient comme un halo autour de son visage, et je sentis 
quelque chose d’étrange et d’intangible s’ancrer en moi. Ma gorge se serra et je 
sentis que j’avais toujours son goût dans ma bouche. J’adorais déjà son goût. 

— Je crois que c’est pour toi le moment de me supplier, mon cœur, murmurai- 
je. 

Elle m ’obéit. Mon Dieu, elle me suppliait à la perfection. 

Et quand je plongeai enfin en elle, la dernière pièce de ce puzzle étrange et 
intangible s’emboita. J’étais irrémédiablement amoureux d’elle. 


Je m’assis sur la scène au milieu de la tente et nos invités prirent place tout 
autour de moi. Alexis s’assit à quelques pas et la gravité de ce que je m’apprêtais 
à faire fit naitre une grosse boule dans ma gorge. Mes mains n’avaient plus 
autant tremblé que depuis la période où je me sevrais de l’alcool. Je frottai mes 
paumes l’une contre l’autre pour essayer de me calmer. J’étais incapable de jouer 
lorsque mes mains tremblaient. 

Le groupe de musique venait de prendre une pause et je m’assis derrière le 
piano, sous le poids de deux cents paires d’yeux braquées sur moi. Ces derniers 
mois, je n’avais joué que pour des étrangers et ce soir, j’allais jouer pour tous 
ceux que je connaissais dans ce monde. Le fait d’être anonyme apportait un 
certain confort, mais celui de se mettre à nu devant ceux qui comptaient le plus 
pour vous n’en apportait aucun. 



Mon courage reprit le dessus et je posai mes mains sur les touches. Je plongeai 
mon regard dans celui d’Alexis et me penchai en avant pour pouvoir parler dans 
le micro. 

— Un jour, quelqu’un m’a dit que ma musique pouvait être un cadeau que 
j’offrirais aux autres. Donc, mon cœur, voici le cadeau de mariage que je t’offre. 

Je fermai les yeux et commençai à jouer. La musique allumait des couleurs 
derrière mes paupières et j’entrai dans un merveilleux instant de synesthésie. Je 
vis les années défiler dans mon esprit, j’expulsais toute la douleur et la solitude 
que j’avais ressenties par le bout de mes doigts. Quand je rouvris les yeux, je vis 
Alexis devant moi, elle avait les larmes aux yeux. Comme la plupart des présents 
attendant sous l’arbre, je sus qu’elle venait d’ouvrir le sien. Elle me vit tel que 
j’étais vraiment et je la vis telle qu’elle était vraiment. Ma musique racontait 
l’histoire de tout ce que nous avions traversé, et ce n’était pas toujours plaisant, 
mais malgré tout, à cet instant même, je ne voulais être personne d’autre que 
celui que j’étais. J’étais heureux de mes expériences, les bonnes comme les 
mauvaises. J’étais heureux qu’elles aient fait de moi ce que j’étais aujourd’hui. 

Et j’étais heureux de ne pas avoir eu qu’une seule vie, mais plusieurs. 


Elle était devant moi, un miracle en chair et en os, et encore bien plus belle 
que dans mes souvenirs. Vivre sans elle pendant de si nombreuses années avait 
été comme vivre dans un monde sans soleil. Je n’osais pas encore la toucher, 
mais mes mains se déplacèrent à mon insu. Elles se posèrent sur ses tempes, puis 
descendirent. Je la buvais du regard et je continuai à descendre jusqu’à 
atteindre sa gorge, et un souffle lui échappa. Elle venait d’une autre vie, celle 
que j’avais laissée derrière moi, mais elle était revenue, je posai mes mains sur 
sa peau et je sentis que j’allais pouvoir sortir de cette vie pour entrer dans une 
autre. 

— Bonjour, dis-je à voix basse. 

— Salut, me répondit-elle. 


FIN 
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